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    À mes amies, qui malgré la distance, sont toujours présentes.
 
   À la vie, qui m'a permis de découvrir l'amazone en moi.
 
  
 
  


 
 
   
   CHAPITRE UN
 
    
 
   La tête haute, les épaules droites, j'avance dans la foule du village, je sais que je suis respectée, crainte par tous. J'aime ça. Cette sensation de peur que je perçois dans le regard fuyant des gens. Ils ont raison d'avoir peur, de craindre qui je suis, ce que je suis.
 
   Mais qui suis-je réellement ?
 
   J'arrive chez Ariga, une amazone "à la retraite" qui a choisi l'amour à la loyauté de sa race, de son sang. Je ne comprendrai jamais comment elle a pu, sur un coup de cœur, trahir qui elle était. Une amazone ne tombe pas amoureuse, une amazone tue sans pitié et sans cœur, car elle n'en a pas. Une amazone choisit sa survie plutôt que la vie des autres. Égoïste et destructrice voilà les qualificatifs pour une amazone, voilà les qualités d'une amazone. Qualités qu'Ariga a perdues le jour de sa rencontre avec Paul... Pierre... Ou peut-être bien Paul-Pierre, peu importe son nom, il a fait tomber Ariga dans le commun des mortels. Vivant maintenant comme une fermière avec des poules, des vaches et les pires des animaux qui puissent exister : des enfants !
 
   Non, définitivement, je ne comprendrais jamais son choix.
 
   Je tape à la porte de ce qu'elle appelle sa "maison", comment peut-elle vivre dans cette chose. Une porte, deux fenêtres et des murs. Des murs !!! Comment peut-elle supporter de vivre enfermée entre quatre murs, sans voir le ciel étoilé pour dormir, sentir le vent frais sur son visage, les rayons du soleil brûler sa peau ? Pas le temps de donner encore plus dans mon incompréhension que la porte s'ouvre, personne. Je baisse les yeux et vois un de ces monstres qu'elle appelle enfant. Je rentre directement en contournant la chose et crie le prénom d'Ariga. Je m'impatiente, je ne supporte pas de rester enfermée sans connaître les lieux et surtout sans pouvoir sentir ce qui m'entoure. Dans cette maison, je suis en prison, et je n'aime pas ça. J'espère vraiment pour elle que ne m'a pas fait venir pour rien, ou je risque de la tuer, elle et toute sa "famille", particulièrement ces montres qui courent partout dans la "maison" en hurlant. Ariga a dû perdre son ouïe pour pouvoir rester ici, et le sourire aux lèvres qui plus est.
 
   - Nada ! Quel plaisir de te voir enfin ! Comment vas-tu depuis tout ce temps ?
 
   Je recule quand je la vois s'approcher les bras grands ouverts, sourire aux lèvres. A-t-elle vraiment oublié qui je suis, qui elle était ?
 
   - Désolée, dit-elle, laissant tomber ses bras le long de son corps ainsi que son sourire.
 
   Je la détaille des pieds à la tête à plusieurs reprises, c'est instinctif, la sécurité avant tous. Ariga ne prend pas le temps de m’examiner. A-t-elle perdu tout instinct de survie en mettant au monde ses mouflets ? Elle me fait signe de m'asseoir à sa table, je décline de la tête et reste droite, les bras croisés, les pieds plantés dans le sol, les oreilles aux aguets du moindre bruit suspect, bien que tout soit suspect dans cette "maison", principalement les murs.
 
   - Pourquoi m'as-tu fait venir Ariga?
 
   - J'ai une mission pour toi, souffle-t-elle
 
   - Quel genre ?
 
   - Le transport d'un être cher à mes yeux.
 
   - Tu sais bien que je ne fais pas dans le transport d'être humain, hormis, s'ils sont morts.
 
   - Tu ne comprends pas, crie-t-elle. Elle se frotte le visage, souffle comme un buffle, me regarde les yeux rageurs. Me pointe du doigt et avance vers moi pleine de colère.
 
   - Toi ! Nadamente, amazone adoptée, sans clans, et sans sang ! Tu vas transporter en toute sécurité la personne que je te confierai, et cela, même si tu dois y laisser ta vie ! Me comprends-tu ?
 
   - L'amazone en toi n'est peut-être pas totalement morte après tout, je me contente de répondre avec un sourire satisfait.
 
   Elle ne m'explique pas la situation, se contentant de ce que j'ai besoin de savoir pour la survie de la personne que j'allais transporter.
 
   Un point de départ, une destination, un but : protéger la proie. Non, pas la proie ! Le… Colis ? Oui, pourquoi pas. Le colis. Un colis qui a un nom qui plus est ! C'est tellement plus simple quand les colis n'ont pas de nom, quand on ne les transporte pas, et encore mieux quand on n'a pas besoin de les garder impérativement en vie. On se dirige hors de la "maison", mes poumons respirent cet air frais, puisant toutes les forces dont ils ont besoin pour se mettre à nouveau à fonctionner. Je ferme les yeux un quart de seconde, me concentrant sur la chaleur du soleil sur les parties de ma peau dénudées. Comment vivre sans cette force ? Jamais je ne pourrais.
 
   On arrive dans un coin reculé qui apparaît être un jardin, je perçois un homme de dos, plié en quatre, travaillant la terre.
 
   -Lorcan ! Peux-tu venir ici s'il te plaît ?
 
   L'homme se redresse et se tourne vers nous. Il est grand, bien trop grand. Il est blond, bien trop blond. Il a les yeux bleus, bien trop bleus. C'est décidé : je ne l'aime pas, et je croise discrètement les doigts dans mon dos pour que ce Lorcan ne soit pas mon colis.
 
   Il avance à grand pas précipité vers nous et je ne sais comment, tombe au ralenti, s'écrasant face contre terre. Ariga se précipite vers lui et l'aide à se remettre debout.
 
   -Lorcan ! Est-ce que tout va bien ?
 
   Un boulet. Ce mec est un boulet. Incapable de marcher correctement sans tomber de toute sa hauteur. Je ne sais pour quelle raison, ou si, je sais, je ne veux pas de ce boulet comme colis. Je prie.
 
   "Oh, grande déesse, je vous conjure de faire en sorte que cette chose ne soit pas mon colis."
 
   Je lève la tête vers le ciel pour être sûre que la déesse exaucera ce souhait.
 
   - Nada, voici Lorcan, Lorcan voici Nada. C'est elle qui t'accompagnera durant ton voyage.
 
   - Bonjour Nada, ravi de…
 
   - Nadamente, et non Nada pour toi.
 
   Il continue tout de même à me tendre sa main, pensant à tort que de la voir ainsi levée me donnerait envie de la serrer. Je ne touche pas les gens, personne, sauf pour les tuer.
 
   Je fais demi-tour et me dirige vers la "maison" sachant qu'Ariga et le boulet me suivront. Je me poste devant la porte et je peste mentalement, pendant qu'Ariga aide le boulet à préparer ses affaires pour son "grand voyage". Je pouffe, un grand voyage ?! Une semaine de marche n'a jamais tué personne à ce jour. Il veut du grand voyage ?! Qu'il se mette en route pour les plaines de Narienka, à partir d'ici, il y en a pour 6 mois de marche. Une semaine, un grand voyage, j'aurais tout entendu dans cette vie.
 
   Une semaine avec un boulet qui ne tient pas sur ses pieds… Je peux toujours partir… Je tends l'oreille vers la maison, les pas se rapprochent, impossible de partir sans me faire, remarquer et me faire hurler dessus par Ariga. La vie est injuste avec moi !
 
   Une heure, juste, une heure que nous sommes partis. Le boulet parle constamment sans prendre une respiration. Je ne sais pas ce qu'il dit, mais ce bruit fait saigner mes oreilles. Je ne peux pas me concentrer sur la forêt et son langage. Nous pourrions tomber dans une embuscade… Une idée germe dans ma tête. Une embuscade… Ce serait peut-être le bon moyen qu'il ferme sa bouche ! Mort, il ne pourrait rien dire ?"
 
   Je pouffe, l'image de son corps sans vie entre les mains d'un voyou sanguinaire, ou entre mes mains ? Quel plaisir je prendrais à le tuer ! Je pourrais enfin écouter les bruits de la forêt et avancer sans ralentir la cadence. Je pensais mettre une semaine pour arriver à destination, mais avec ce boulet qui se prend les pieds dans des obstacles imaginaires tous les cinq mètres, le double du temps sera nécessaire. Si je ne le tue pas avant !
 
   - Pourquoi tu ris ?
 
   - Pour rien. Avance, et garde l'air que tu as dans les poumons si tu ne veux pas en manquer rapidement.
 
   Je ne prends pas le temps de me retourner, j'espère seulement qu'il a compris la menace sous-entendue : c'est moi qui le ferai manquer d'air s'il n'arrête pas de parler !
 
   - J'ai besoin d'une pause.
 
   Apparemment, il n'avait pas compris.
 
   - Nous avons déjà du retard. On fera une pause dans deux ou trois heures.
 
   - Non, j'ai besoin d'une pause maintenant.
 
   - J’ai dit, pas maintenant !
 
   - Non !
 
   Je m'arrête net. Tourne doucement la tête vers ce boulet qui ose contre dire mes ordres. Mon regard parle de lui-même, car il recule telle une biche apeurée.
 
   "Oui ! Recule, car le colis vient de redevenir la proie et le chasseur… C'est moi !"
 
   Je m'approche à pas lents, calculant chacun de mes pas, connaissant à chaque instant les mètres restant entre ce boulet et moi, imaginant la meilleure façon de le tuer rapidement, ou plus lentement, selon mon envie. Le dos appuyé contre un arbre, le boulet ne se laisse pourtant pas abattre et me regarde de son mètre quatre-vingt-treize. Mon corps à deux centimètres du sien, je lève la tête et plonge mes yeux dans ses yeux bien trop bleus. J'analyse. J'y vois la peur habituelle, et ce, je ne sais quoi de défis. Je parle lentement, pour qu'il assimile bien chaque mot qui sortira de ma bouche, chaque virgule, chaque souffle.
 
   - Tu es un boulet qui ne tient pas sur ses pieds, on m'a donné pour mission de te transférer d'un point A à un point B, en vie. Mais jamais, JAMAIS, on ne m'a demandé à ce que ton corps soit entier. Sais-tu que je peux te maintenir en vie pendant des semaines sans que tu en meures ?
 
   Son corps tremble de tout son être, ses yeux ne sont que terreur à présent. Le but est atteint !
 
   Donc, nous allons reprendre la route. Nous ferons une pause dans deux à trois heures. Es-tu d'accord avec ça ?
 
   Il hoche la tête sans prononcer mot. Je n'en attends pas plus et me remets en route.
 
   Il ne prononce pas un mot de tout le trajet, seul sa respiration haletante et certain "aïe" ou "merde" me permettent de savoir qu'il est toujours en vie. Trois heures que nous marchons, le soleil commence à se coucher. L'endroit me paraît sûr pour la nuit, visibilité, aucun bruit étranger hormis celle du boulet, ça conviendra.
 
   - On s'arrête ici pour la nuit.
 
   Je m'assois sur une souche d'arbre lors ce qu'il passe devant moi. Il boite. Je l'avais dit ! C'est un boulet !
 
   - Tu as mal où ?
 
   Il me jette le regard le plus noir qu'il ait en stock, ressemblant à un chiot de mauvaise humeur. Il pense peut-être pouvoir m'impressionner. S'il savait que c'est chose impossible ! Je pousse un soupir et me dirige vers lui. Il recule.
 
   Ce boulet apprend vite quand il le veut.
 
   J'attrape sa jambe gauche, ce qui a pour effet de le faire tomber à la renverse. J'examine d'abord sa jambe, rien d'anormal. Puis son pied. Sa chaussure et couverte de sang et ne sent pas très bon, voire très mauvais. J'examine son pied droit, il est dans le même état.
 
   - Imbécile comme tu es, il ne t'est pas venu à l'idée de me dire que tu avais les pieds en sang ?!
 
   - J'ai essayé de te le dire…
 
   - Et quand, l’interrompis-je.
 
   - Avant que tu ne me menaces de découper mon corps en morceau, il y a des heures.
 
   - Deux heures et trois minutes. Si tu veux donner un laps de temps, sois précis, sinon ne dis rien. Maintenant, enlève tes chaussures !
 
   Il se replie sur lui-même essayant tant bien que mal de cacher ses pieds.
 
   - Mais qu'est-ce qu'il te prend ? Enlève tes chaussures !
 
   - Tu vas me couper les pieds, je suis sûr qu'ils peuvent encore me servir, donc non, je n'enlèverai pas mes chaussures.
 
   J'éclate d'un rire franc et honnête. Il me regarde abasourdie, ne comprenant pas mon hilarité.
 
   - Tu penses, vraiment, que je vais te couper les pieds ? Même si l'idée est fortement alléchante, je suis désolée de t'annoncer que je n'ai pas envie de te porter pour le reste du trajet. Il serait beaucoup plus utile de te couper la langue !
 
   Je lui fais un clin d’œil et me relève. Bon, passons aux choses sérieuses. Je regarde à droite, puis à gauche. Je remonte ma mémoire, je n'ai vu aucune plante qui pourrait être utile durant notre route. Je prends à droite sans dire un mot. Après cinq minutes de marche, je découvre un ruisseau. Je reviens sur mes pas et découvre le boulet essayant d'enlever ses chaussures de la façon la moins douloureuse possible.
 
   - Garde-les.
 
   Il sursaute, regardant à droite et à gauche, se demandant certainement comment j'étais arrivée sans qu'il ne m'entende. Les amazones se doivent d'être discrètes, invisibles. La peur que l'on inspire réside en partie dans ce fait. Jamais on ne nous entend ou voit. Comme des tempêtes silencieuses détruisant tout sur leurs passages.
 
   - Un cours d'eau est à cinq minutes. Tu y nettoieras tes pieds pendant mon absence et profites en aussi pour te nettoyer entièrement. Tu as une odeur épouvantable !
 
   Je ne prends pas le temps de prendre en compte sa mine déconfite au sujet de son odeur corporelle et lui indique le chemin aussi clairement que je le peux. Il ne faudrait pas qu'il se perde… Quoi que ? Je reprends la route sans me retourner, décidant de lui faire un peu confiance et s'il meurt durant ces cinq minutes de trajet, tant pis pour lui.
 
   Du jaune, du orange, mes yeux trient les couleurs de la forêt pour se concentrer uniquement sur les couleurs de cette fichue fleur : le souci. Ironie de la vie, sachant que je recherche cette fleur pour un boulet qui m'apporte des soucis.
 
   "Pourquoi?" Je demande au ciel. "Qu'est-ce que je vous ai fait ? Je vis ma petite vie tranquillement, en ne tuant que les personnes qui cherchent à me tuer. Juste retour des choses si vous voulez mon point de vue. Et je me retrouve avec un boulet, qui n'est pas fichu de faire trois heures de marche sans avoir les pieds en sang !" Non, définitivement, je ne comprends pas la logique de cette situation.
 
   Du jaune ! Je me précipite sur la fleur, qui n'est pas un souci. La déception commence à me porter sur les nerfs, toute cette situation commence à me porter sur les nerfs. Je ne suis définitivement pas faite pour transporter des gens, et encore moins vivants ! Je passe le temps à pester contre cette logique totalement illogique, lorsque, enfin, je trouve plusieurs soucis. Je cueille la totalité et les range dans mon sac. Une fois fais, je prends la direction du boulet, mais cette fois, plus besoin d'observer les couleurs, j'ai juste à courir.
 
   Dix-sept minutes plus tard, j'arrive au ruisseau. Le boulet est dans l'eau, faisant la planche. Il se croit en vacances ?!
 
   - Tu comptes te transformer en pruneau ?
 
   Il coule à pic, encore une fois surpris par mon arrivée. Il se débat et peine à remonter à la surface.
 
   Peut-être va-t-il se noyer ? Ça illuminerait ma journée ! Mais non, ma journée reste morne, je le vois revenir à la surface toussant, crachant toute l'eau ingurgitée.
 
   - Mais c'est quoi ton problème, toussote-t-il.
 
   - Je n'ai qu'un seul problème, et c'est toi !
 
   - Pourquoi avoir accepté la proposition d'Ariga si la seule envie que tu aies, c'est ma mort prochaine ?!
 
   - Tu sais, ce n'est pas parce que tu es dans l'eau, que cela me retiendrait de te couper la langue avant même que tu ne le comprennes ?
 
   Il secoue la tête de droite à gauche, visiblement en colère. Je croise les bras, attendant qu'il se bouge afin de soigner ses foutus pieds. Mais il ne bouge pas, il reste là, dans l'eau, lui aussi les bras croisés, le regard assassin directement sur ma personne.
 
   - Je te laisse dix secondes pour sortir de l'eau avant que je ne vienne te chercher. Et crois-moi, pour ton bien, il ne vaut mieux pas que je le fasse.
 
   Je le regarde droit dans les yeux, ne faiblissant pas. Je commence à compter à voix haute.
 
   - 1…
 
   Il ne bouge pas, soutenant toujours mon regard.
 
   - 2…
 
   Je commence à voir rouge, ma journée ayant été des plus déplaisante.
 
   - 3…
 
   Je fais un pas dans sa direction, perdant fortement patience.
 
   - 4…
 
   Il commence à faiblir, je le vois dans ses yeux qu'il vient de baisser trois secondes avant de reprendre le contact.
 
   - 5…
 
   Je fais un autre pas vers lui, mes pieds dans l'eau. Il ne bouge toujours pas. Je vois rouge. Je me précipite sur lui, attrape sa tête et la plonge sous l'eau. Je veux le noyer ! Il se débat de toutes ses forces et je ne sais par quel moyen, arrive à attraper une de mes jambes et tire dessus. J’atterris dans l'eau, perdant ma prise sur sa tête. Je me relève, ne le perdant pas du regard. Il est là, cherchant sa respiration, en colère.
 
   - Tu es vraiment une malade mentale ! Je pensais que tu devais m'aider ! Ariga a fait la plus grosse erreur de sa vie en me laissant partir avec toi ! Laisse-moi ! Je préfère mourir seul, dans cette forêt, plutôt que de continuer le chemin avec toi !
 
   Il se dirige vers la berge, boitant sur les galets. Le laisser seul dans cette forêt est une idée qui me réjouit, je dois l'avouer. Mais je ne peux pas. Je ne peux pas briser la parole que j'ai donnée à Ariga. Une amazone n'a qu'une parole. Je me laisse tomber dans l'eau. J'aimerais que cette journée s'arrête.
 
   Quatre minutes que je suis sous l'eau, je sais que le boulet me regarde. J'espère secrètement qu'il prenne la fuite, même s'il n'allait pas bien loin avec ses pieds abîmés. Non, au lieu de ça, il revient dans l'eau. Je sens, j'entends ses mouvements. Il est à présent à mon côté.
 
   "Pourquoi ne me laisse-t-il pas respirer ?!"
 
   Sa main plonge dans l'eau, directement sur moi. Je l'esquive et sors de l'eau. Je ne le regarde pas et me dirige vers la berge. Je l'entends expirer fortement dans mon dos. Tout ce que je désire, c'est du silence !
 
   Je prépare les plantes afin de soigner ses pieds. Je ne dis pas mot, lui non plus. Je l'ignore et lui, essai d'en faire autant. Échec complet. Sachant qu'il suit chacun de mes gestes. Une fois les plantes transformées en bouilli jaune. Je m'approche de lui alors qu'il a installé tout un campement : tapis, couverture, nourriture, tout y est. Cela m'énerve au plus haut point ! Mais je ne dis rien, respirant le plus calmement possible. Je m'assois à côté de lui, prenant son pied. Il ne dit rien, n'oppose aucune résistance. Je suis surprise, mais je ne dis rien. Je soigne ses pieds dans le silence plus total, écoutant seulement nos respirations. Nous allons devoir rester ici la journée de demain, il ne pourra pas marcher, même une heure. Je souffle, ce mec est un boulet. Un voyage d'une semaine, risque de se transformer en des mois.
 
   - Une fois la mixture séchée, rince-toi les pieds et applique une autre couche. Répète le processus jusqu'à qu'il n'y ait plus de plantes.
 
   Je le regarde droit dans les yeux, j'attends qu'il me confirme qu'il a compris. Il ne fait que hocher la tête.
 
   - Où sont tes chaussures ?
 
   Il les pointe du doigt. Quand je les ai en main, je comprends pourquoi il n'a pas pu marcher. Des chaussures de paysan, faites de vulgaires feuilles et d'une planche de bois. Robuste pour les paysans, mais pas assez pour marcher longtemps. Si je veux qu'on ne passe pas des mois sur la route, il va falloir lui trouver quelque chose de plus résistant. Je dépiaute les "chaussures", trie le peu que je peux en garder.
 
   Le soleil est maintenant couché, le boulet est roulé en boule dans sa couverture et ronfle tel un phacochère. Un loup hurle dans le lointain, les oreilles souffrant certainement du ronflement du boulet.
 
   « Je compatis mon ami, je compatis… »
 
  
 
  


 
 
   
   CHAPITRE DEUX
 
    
 
   Le jour se lève, la nuit fut courte et épuisante. Le boulet, en plus de ronfler comme un ogre, parle dans son sommeil. À croire que le peu de temps où il s'est tu la veille était de trop pour lui. Il dort encore comme un enfant, la bouche ouverte, un filet de bave au coin de celle-ci et effectuant des bruits encore jamais entendus. Je le regarde, dégoûtée. Comment quelqu'un tel que lui peut exister sur cette terre ?! Je ne tergiverse pas plus longtemps sur son existence improbable et pars à la chasse. J'ai des chaussures à trouver !
 
   Je m'insère dans la forêt, me faisant discrète. J'écoute le moindre bruit mon athamé à la main. Un craquement à ma droite se produit, assez léger pour passer inaperçu pour les prédateurs mais trop bruyant pour mes oreilles. J'attends, immobile. Je sais que je dois être rapide et précise. Un lapin avance doucement dans ma direction à six mètres de moi. Je respire doucement, me prépare à lancer dans un mouvement lent. Une dernière respiration, et je lance. Droit dans la cible qui n'a rien vu venir. Un sourire suffisant sur les lèvres, j'essuie mon athamé sur mon pantalon et me remets en route, le lapin accroché à ma ceinture.
 
   Trois heures, quarante-cinq minutes, quelques plantes et cinq lapins plus tard, j'arrive au ruisseau. Le boulet dort toujours, cette fois en mode étoile de mer. Des mots incompréhensibles sortent de sa bouche et j'ai juste envie de le bâillonner.
 
   "Comment fait-il pour parler autant, même en dormant?"
 
   - Nadamente…
 
   J'ouvre grand les yeux ! C'est mon nom que j'ai entendu ! J'approche, curieuse.
 
   - Hum… Nadamente… Arrête…
 
   C'est qu'il rêve de moi le bougre !!!
 
   - Moi aussi, j'ai envie de toi…
 
   "Quoi?! Il rêve de moi et de moi nue si je comprends bien !"
 
   Je lui balance un bon coup de pied dans l'épaule. Il se réveille en sursaut.
 
   - Tu rêvais de moi !
 
   Il me regarde les yeux groggy, encore perdu dans son sommeil.
 
   - De quoi tu parles, dit-il d'une voix rauque. Bien trop rauque.
 
   - Tu parlais de moi pendant ton sommeil ! Je t'interdis de rêver de moi !
 
   Je pars le plus loin possible de ce boulet en pestant.
 
   "D'où, se permet-il de rêver de moi ? D'où, se permet-il de rêver de moi nue ?! J'hallucine ! Je menace de lui couper la langue et lui rêve de moi nue ! Rhaaa ! J'ai besoin de me défouler !"
 
   J'attrape les lapins et les jette à terre. Je sors mon couteau et éventre le premier lapin qui me passe sous la main. Je tire sa peau de toutes mes forces, le sang gicle de partout, les os craquent tant j'y mets toute ma force. J'attrape un autre lapin, puis un autre et encore un autre.
 
   J'ai besoin de plus. Beaucoup plus.
 
   Je tourne ma tête vers le boulet.
 
   "Je vais le tuer !"
 
   J'imagine déjà lui égorger la gorge, le vider de ses entrailles. Mais, il n'est pas là. Un moment de panique me prend.
 
   "D'abord, il se permet de rêver de moi, nue ! Et ensuite, il se permet de disparaître alors qu'il est sous ma responsabilité ?! Je vais le tuer, définitivement."
 
   J'entends un bruit, des pas, des pas lourd. Mon corps se tend, mes pieds se plantent dans le sol, mes sens sont en alerte, mon couteau à la main. Ma rage a hâte de pouvoir s'exprimer, d'enfin se libérer. Mais ce n'est que le boulet qui sort des bois en reboutonnant son pantalon. Mes épaules s'affaissent, ma rage hurle.
 
   Je lève les yeux au ciel : "pourquoi moi ?! Qu'ai-je fait pour que ça tombe sur moi ?"
 
   Le boulet lève la tête et son regard tombe directement dans le mien. Ses yeux s'agrandissent. Il lève les mains devant lui et approche doucement comme pour ne pas m'effrayer.
 
   - Nadamente… il murmure mon prénom et je ne comprends pas son attitude. C'est moi, Lorcan. Tu te souviens ? Le boulet qui ne tient pas sur ses pieds.
 
   Je fronce les sourcils. Pourquoi pense-t-il que je ne sais pas qui il est ? Il s'approche toujours plus près de moi, ne me quittant pas des yeux.
 
   - Nadamente… Pose ce couteau. S'il te plaît.
 
   Son regard se dirige vers ma main droite, je suis son regard. Mon couteau est bien dans ma main, mais je ne comprends pas pourquoi il veut que je le lâche.
 
   - Pourquoi veux-tu que je pose mon couteau ?!
 
   Le boulet a un mouvement de recul, baisse les bras.
 
   - Tu ne voulais pas me tuer ?
 
   - Non ! Enfin… Pas maintenant. Pourquoi tu penses ça ?!
 
   - Généralement quand une personne pointe un couteau dans ma direction…
 
   Il laisse sa phrase en suspens. Et se frotte la tête, tire ses cheveux bien trop blonds. Souffle un bon coup avant de reprendre.
 
   - Écoutes. Toi et moi, on est parti du mauvais pied. Je n'ai rien contre toi et ça même si toi, tu ne peux visiblement pas me supporter. Mais on a de la route à faire ensemble et on ne peut pas continuer comme ça. Je ne peux pas continuer comme ça.
 
   Je le regarde ahurie.
 
   - Continuer comment ?
 
   - Comme ça, éclate-t-il en écartant les bras.
 
   - En toute franchise, je ne vois pas de quoi tu parles.
 
   - Tu as voulu me noyer !
 
   - Tu n'avais qu'à sortir de l'eau quand je te l'ai demandé !
 
   - Ce n'est pas une raison ! Je veux répliquer, mais il continue sur sa lancée. J'avais les pieds en sang et tu ne l'as même pas remarqué ! Tu m'as fait marcher pendant plus de deux heures supplémentaires avec les pieds en sang ! Tu penses que je suis un boulet et tu as voulu me noyer ! Ariga avait tort !
 
   - Et elle avait tort à quel sujet si je peux me permettre sans heurter la sensibilité du BOULET !? Mon énervement ne fait que croître.
 
   "Pour qui se prend-il ? De quel droit se rebelle-t-il ainsi ?"
 
   - Elle pensait que TU étais la meilleure, qu'avec toi, je n'aurais rien à craindre. Mais elle avait juste oublié de me dire que tu étais une psychopathe !
 
   - Retire ça tout de suite ! Je resserre la prise sur mon couteau, mon souffle se fait cours.
 
   - Jamais ! Tu es une psychopathe sanguinaire qui doit sûrement rêver de me faire la peau !
 
   Tu te trompes ! Tu veux savoir ce dont je rêve ? Je rêve de t'égorger pendant ton sommeil, de t'ouvrir le ventre et de sortir un à un tes organes pour ensuite les faire cuire ! Et tu veux savoir pourquoi je t'ai fait marcher avec les pieds en sang ? Car je n'avais pas remarqué ! Tu vois, tu es tellement inutile pour moi que je ne vois même pas ce genre de chose !
 
   - Alors pourquoi ?!
 
   - Pourquoi, quoi?!
 
   - Pourquoi on est là, tous les deux, alors que visiblement tu t'en fous ?!
 
   - Car aussi étonnant que ça puisse te paraître. J'ai donné ma parole à Ariga. Et je tiens toujours, TOUJOURS ma parole.
 
   - Tu as gagné ! J'abandonne !
 
   Il me tourne le dos et part vers son campement toujours boitant. Je reste immobile, les jointures blanchies sur mon couteau, la respiration hachée, le regard sur son dos. Il se retourne et j'hésite à me jeter sur lui.
 
   - Et va te laver ! Tu ressembles à une sauvage qui n'aurait pas vu le jour pendant des mois !
 
   Et juste comme si je n'étais pas prête à me jeter sur lui afin de l’éventrer, le boulet reprend sa route tranquillement. Il arrive à son campement et commence à préparer à manger. Il faut lui reconnaître au moins une chose : Il a du cran. Mais pas assez pour que je ne lui donne pas une correction pour ce manque de respect. Je lâche mon couteau, cours et me jette sur son dos. Nous tombons à la renverse dans les galets effectuant des roulés-boulés. Je lui enserre le cou de mon bras, agrippe mes jambes à sa taille et serre de toutes mes forces. Il se débat, pesant de tout son poids sur moi, mon dos se heurte contre les galets et autres cailloux, mais je n'en ai que faire, je maintiens ma prise, accroché telle une sangsue. Le boulet me projette un coup de coude dans les côtes, pendant qu'une de ses mains essai en vain de décrocher mon bras de son cou, mais je ne lâche pas. Puis un autre coup de coude vient et encore un autre. Ma prise sur son cou se desserre légèrement et il en profite pour me donner un coup de tête. Je lâche totalement ma prise. Mes jambes toujours autour de sa taille, le boulet se lève. Je remonte mon buste afin d'atteindre ma cible : son cou. Mais le boulet m'intercepte et me fait passer par-dessus lui. J’atterris dans l'eau, à peine réceptionné, je l'attaque à nouveau le sourire aux lèvres.
 
   "Je m'amuse comme une petite folle."
 
   Je lui rentre dedans tel un boulet de canon, mon épaule touchant ses côtes. De nouveau à terre, je l'immobilise utilisant tous les muscles de mon corps. Il se débat, mais je sais pertinemment qu'il n'utilise pas toute sa force. Il pourrait sans l'ombre d'un doute, reprendre le dessus. Mais il ne le fait pas. Il arrête même de se débattre et me regarde de ses yeux bien trop bleus. Je reste immobile quatre secondes, mes yeux plongés dans les siens où quelque chose que je n'arrive pas à identifier se passe. Mais je ne m'attarde pas. Je n'ai pas le temps de m'attarder.
 
   - Excuse-toi !
 
   - Jamais !
 
   - Excuse-toi !
 
   - Jamais !
 
   - Tu sais que je risque de te tuer si tu ne t'excuses pas ?!
 
   - Tu ne me tueras pas, dit-il le sourire aux lèvres.
 
   - Rhaaa !
 
   Je lui mets un coup de tête dans le nez et me lève, rageuse. Ce boulet est peut-être plus intelligent que je ne le pensais.
 
   - Tu m'as cassé le nez, crie-t-il dans mon dos.
 
   Un sourire apparaît sur mes lèvres : Si seulement, c'était vrai.
 
   Je retourne à mes lapins, enfin ce qu'il en reste… Je prends une des carcasses et cherche le plus petit os, une fois trouvé, je le taille afin d'en faire une aiguille de fortune. Je coupe un bout de la corde que j'ai toujours avec moi et commence à coudre les nouvelles chaussures du boulet. Deux peaux pour chacune d'elle. Une peau, des feuilles en quantité pour servir de semelle et une autre peau. Avec ça, il pourra marcher jusqu'au prochain village sans problème. Enfin, s'il n'était pas un boulet ! Je me lève et me dirige vers lui, il baisse la tête furtivement au moment où nos regards se croisent. Je jette les chaussures à ses pieds.
 
   - Tiens.
 
   Il regarde les chaussures, me regarde, regarde à nouveau les chaussures. Se passe une main dans ses foutus cheveux blonds.
 
   - Heu… Je ne veux surtout pas te donner une nouvelle envie de me tuer. Mais… Qu'est-ce que c'est ?
 
   Ma bouche forme un "o". Je suis sans voix face à sa question.
 
   - Il ne faut pas être débile pour voir que ce sont des chaussures ! Si tu n'en veux pas et préfères continuer à marcher pieds nus grand bien t'en fasse !
 
   - Non ! Non, non ! Merci ! Elles sont parfaites, sourit-il.
 
   Je le regarde suspicieusement. Il y a une minute, il se demandait ce que c'était et maintenant, il les trouve géniales.
 
   "A-t-il oublié qui j'étais ? Ce n'est pourtant pas faute de le lui rappeler !"
 
   - Je ne suis pas idiote. Tu ne savais même pas que c'était des chaussures avant que je ne te le dise. Donc ne me prends pas pour ce que je ne suis pas en me baratinant !
 
   - Pourquoi faut-il toujours que tu sois sur la défensive ?! Je te disais juste, merci.
 
   - Oh ! Il n'y a pas de quoi, dis-je mal à l'aise.
 
   Les formalités de ce genre ne sont pas faites pour moi. On m'a appris à prendre ce que je voulais, quand je le voulais et surtout comme je le voulais. Pas besoin de "merci", de "s'il te plaît" ou encore de "il n'y a pas de quoi".
 
   - Tu veux manger avec moi ?
 
   Je sors de ma rêverie et regarde le boulet qui vient de me parler.
 
   - J'ai de la soupe et du pain ?
 
   - Pourquoi dis-tu ça de façon interrogative ? Tu n'es pas sûr d'en avoir ? Et si tu n'es pas sûr d'en avoir, pourquoi le proposer ?
 
   Le boulet souffle un coup, baisse la tête et se pince l'arête du nez. Je le regarde les yeux plissés. Je ne comprends pas ses attitudes. En temps normal, il devrait avoir peur de moi, ne pas vouloir me parler, ne pas vouloir m'approcher. Et pourtant, il fait tout le contraire, je sens son regard sur moi à chacun de mes mouvements, il n'hésite pas à me parler, et même à me sourire et maintenant, il me propose à manger.
 
   "Qu'est-ce qui ne tourne pas rond chez lui ?"
 
   - Nadamente, j'ai du pain ainsi que de la soupe. Veux-tu s'il te plaît, manger avec moi ?
 
   Il me regarde droit dans les yeux et je n'aime pas ce que je vois dans son regard : de l’espoir. Je ne donne pas d'espoir, je l'anéantis.
 
   - Non.
 
   Je tourne les talons et repars vers le reste de mes lapins. J'en dépèce un et le fais cuire après avoir préparé un feu. Le boulet toujours à son campement me regarde, les yeux braqués sur chacun de mes mouvements. Il se lève et vient vers moi.
 
   "Je vais le tuer, je vais vraiment finir par le tuer !"
 
   - Quand partons-nous, demande-t-il.
 
   Je rigole, je manque de m’étouffer avec le bout de lapin que j'ai dans la bouche, mais je rigole.
 
   - Quand partons-nous ? Je ne peux me retenir de répéter sa phrase à plusieurs reprises.
 
   "Boulet un jour, boulet toujours !"
 
   Mes esprits repris, je le regarde de la façon la plus compatissante que je sais faire. Autant dire avec aucune compassion.
 
   - Tu penses que nous allons repartir aujourd'hui ?
 
   - Hier, tu menaçais de me tuer si je n'avançais pas plus vite et aujourd'hui, tu te moques de moi quand je te demande quand est-ce qu'on repart. Je ne te comprends pas.
 
   - Tu n'as remis qu'une fois des plantes sur tes pieds, tu marches toujours en boitant et il est treize heures passées. Tu penses toujours que nous allons repartir aujourd'hui ?
 
   Je le regarde, attendant que le cheminement se fasse dans sa petite tête vide. Ses yeux, bien trop bleus deviennent durs, bien trop durs pour un boulet.
 
   - Tu te fous de moi, hurle-t-il.
 
   - Non, répondis-je imperturbable.
 
   Il s'approche de moi et me soulève par mon col, mes pieds ne touchent plus terre et je le laisse faire, priant intérieurement pour qu'il me donne une raison. Juste une raison pour sortir mon athamé.
 
   - Tu m'as fait marcher avec les pieds en sang pour qu'on perde une journée ici ?!
 
   - Je ne sais pas de quoi est faite ta soupe, mais elle te laisse une haleine des plus déplorable, répondis-je en tournant la tête pour éviter cette puanteur.
 
   - Nadamente !
 
   Il grogne mon prénom. Je le regarde immédiatement. Ce grognement…
 
   - Tu n'es qu'une égocentrique, psychopathe, sauvage, mal élevée !
 
   Ses mots me font revenir à la réalité.
 
   - Tu n'as pas quelque chose à me dire que je ne sais déjà ?
 
   Il me lâche d'un coup, mes pieds retrouvent la terre ferme, mais il ne bouge pas, toujours à quelque centimètre de moi.
 
   - Je-te-déteste !
 
   Il crache ces mots tel un serpent crache son venin. Il les vomit sur mon visage tel un alcoolique vomi sa bile sur le trottoir. Je veux répondre, mais les mots restent coincés dans ma gorge. Je le regarde partir, sans voix. Vingt ans que je n’avais pas entendu ces mots, vingt ans que je pensais les avoirs oubliés, les avoirs sortis de mon vocabulaire et de ma mémoire. Mais les entendre de la bouche de ce boulet, prouve qu’ils sont toujours là, en moi, tapis dans l’ombre, prêt à surgir.
 
   " Ne pense pas à ça Nadamente ! NE PENSE PAS À ÇA !"
 
   Mais je n'y arrive pas. Je n'y arrive pas et je cours. Je cours comme lors ce que j'étais petite. Je cours sans savoir où je vais, je cours sans regarder le monde qui m'entoure. Je cours pour oublier, je cours pour ne pas affronter, je cours à en avoir mal au muscle, je cours à ne plus en pouvoir respirer. Je cours pendant des heures, oubliant le temps, oubliant ce boulet et surtout oubliant ces mots.
 
   Je m'arrête, les mains sur les genoux, à la recherche de se souffle que j'ai perdu dès mon premier pas. Il fait nuit. Deux possibilités s'offrent à moi : Soit je passe la nuit ici et reprends la route jusqu'au boulet demain matin, soit je repars maintenant. J'analyse les deux possibilités rapidement. Je souffle, et rebrousse chemin en courant, mais cette fois, je sais où je vais.
 
   Deux heures que je cours droit devant, je sais n'avoir pas fait de changement de direction durant l'aller. Mais toujours aucun campement à l'horizon.
 
   "Je n'ai pas pu courir aussi loin tout de même !"
 
   Je me stoppe net. J'entends des voix. Non, une voix. C'est la voix du boulet qui hurle mon nom au travers la forêt.
 
   " Mais il n'est pas bien ce mec !"
 
   Je me remets à courir, mais cette fois à pleine vitesse vers la voix du boulet. J'arrive rapidement sur lui, je le vois à la lumière de la lune. Il n'est qu'à cinq mètres de moi. Je m'arrête et l'observe. Il boite moins, se tient droit, lui aussi en alerte, mais surtout pestant contre moi.
 
   "Pourquoi est-il parti à ma recherche ? Pourquoi me cherche-t-il s'il me déteste tant ?"
 
   - Nadamente, crie-t-il à nouveau.
 
   - Tu vas finir par réveiller toute la forêt à hurler comme un bœuf !
 
   Le boulet tourne la tête de tous les côtés, se demandant où je suis. J'achève la distance qui nous sépare et passe à côté de lui sans le regarder. Je n'entends pas ses pas derrière moi, j'avance encore, un pas, puis un autre. Toujours rien. Je me retourne, épuisée par ses sautes d'humeur. Il est là, les bras croisés à me regarder tel un chiot auquel on aurait volé une croquette. J'avance vers lui à grand pas et m'arrête à deux centimètres de son visage.
 
   - Qu'est-ce que tu as, encore ?!
 
   - Tu me fatigues.
 
   - Et tu ne penses pas que tu me fatigues aussi ?
 
   - Tu ne peux pas juste arrêter ?!
 
   - Mais arrêter quoi, hurlais-je. Je ne te comprends pas ! Tu me demandes toujours d'arrêter, tu dis que tu ne peux pas continuer comme ça et pourtant, tu es toujours là. Donc maintenant, explique-toi. Pour une fois, je t'écoute. Alors vas-y, vide ton sac qu'on en parle plus !
 
   Je regrette ma tirade immédiatement, un flot sort de sa bouche et je n'écoute pas vraiment. Je veux juste qu'il arrête de me prendre la tête avec ses "je ne peux pas", "je ne veux pas", "arrête de faire ci, arrête de faire ça". Il est pire que toutes les filles que j'ai pu rencontrer sur cette terre et pourtant, étant une amazone, ce n'est pas faute d'en avoir côtoyé. Le mouvement de ses lèvres se stoppe et le bruit s'arrête. Je hoche la tête doucement, espérant lui faire croire que j'ai pris note de tout ce qu'il a dit, bien que je n'en aie absolument aucune idée. Je sais qu'il comprend que je n'ai rien écouté, car il souffle comme à son habitude et retourne vers le ruisseau sans un mot et sans un regard.
 
   "Peut-être me déteste-t-il réellement ?"
 
   Je le suis sans un mot, j'ai faim, je me sens sale et je n'ai pas envie de parler. Arrivé à destination, le boulet retourne vers son campement tandis que je me déshabille et me jette dans le ruisseau. Bien que le clair de lune n'éclaire pas comme la lumière du soleil, je peux voir l'eau prendre une couleur noire. Je prends mon temps, plonge sous l'eau, démêle mes cheveux qui, comme le disait Aliya, l'amazone en charge de mon "éducation", étaient aussi sauvages que moi puis j'effectue un état général de mon corps. Quelques bleus et contusion sur les côtes et sûrement dans mon dos, mais rien de gênant ou de handicapant. Il est important pour moi de faire le bilan de mon corps le plus souvent possible, il est mon outil, sans lui, je ne suis rien.
 
   Je sors de l'eau totalement nue et remarque le boulet, le regard visé directement sur mon corps. Je maintiens le contact, ne bougeant pas. Son regard me perturbe, je ne suis pas d'un naturel pudique, mais il y a quelque chose dans ce regard, quelque chose que je n'aime pas. Mais ma fierté m'empêche de bouger.
 
   "Ce n'est pas à moi de fuir, c'est lui la proie."
 
   Le boulet se lève et se dirige vers moi à pas lent, ne sachant pas jusqu'où il peut aller. Son regard est vissé sur le mien, imperturbable. Il s'arrête à cinquante centimètres de moi. Au lieu de baisser les yeux et de regarder mon corps, il ne quitte pas mon regard. Sa respiration se fait rapide, son corps hésite à agir, balançant d'avant en arrière. Et je reste là, immobile, ne sachant plus réellement pourquoi je ne le frappe pas, pourquoi je ne le menace pas de mort imminente. Il s'approche d'un pas, hésite, et se précipite sur moi. Ses mains sont autour de mon visage, son corps est pressé contre le mien. Il s'arrête et me regarde, me pose une question silencieuse que je ne comprends pas. Il ferme ses yeux, pose son front contre le mien, expire et l'instant d'après il n'est plus là.
 
  
 
  


 
 
   
   CHAPITRE TROIS
 
    
 
   La nuit passe et je ne dors pas. Je pense à ce boulet. Ce boulet aux yeux bien trop bleus, à son nez enflé et violacé, à ses cheveux blonds qui deviennent presque blancs au soleil, à ses épaules carrées et à ses lèvres fines.
 
   "Je n'ai pas le temps pour ces choses-là, je n'ai pas le temps de m'attarder sûr… Lui !"
 
   Peu importe la mission, ne jamais s'investir émotionnellement. Jusqu'à ce boulet, je réussissais de façon prodigieuse. Toute personne qui osait faire l'erreur de m'approcher comprenait aisément après mon premier regard qu'il était préférable de faire demi-tour. Et généralement, leurs instincts de survie leur faisaient faire le bon choix. Excepté pour certaines personnes qui finissaient meurtries dans mes bons jours, morts pour les autres. Mais ce boulet… Ce boulet ne fait pas demi-tour, ce boulet ne baisse pas les yeux quand mon regard se pose dans le sien, ce boulet ose lever le ton et se mettre en colère devant moi. Ce boulet grogne mon prénom…
 
   Le jour se lève et il est temps de reprendre la route vers Kaladir. Six jours de marche nous attendent. Six jours à devoir, le voir, l'entendre, tous les jours. Je souffle bruyamment.
 
   "Pourquoi lui ?"
 
   Je me dirige vers le campement du boulet. Il dort, ou du moins feint le sommeil. Je lui mets un coup de pied dans l'épaule.
 
   - Lève-toi. Nous partons dans cinq minutes.
 
   Il grogne et me tourne le dos. Je ne prends pas le temps de savoir s'il va se lever et me dirige vers le ruisseau pour me passer de l'eau sur le visage. La nuit a été longue. J'entends les bruits du boulet derrière moi, mais quelque chose ne va pas. La forêt est trop calme. Pas un bruit ne me vient aux oreilles. Je me dirige vers le boulet à l'affût.
 
   - Arrête, murmurais-je.
 
   Il se stoppe et me regarde, interrogateur. Je regarde les alentours, le boulet m'imite et se retourne vers moi prêt à parler, quand soudain, un bruit me provient de l'autre côté du ruisseau, puis un autre derrière nous. Je n'ai pas le temps de réagir qu'une vingtaine d'hommes nous encercle.
 
   - Merde ! Putain de bordel de merde !
 
   - Ce n'est pas le moment de jurer. Reste derrière moi.
 
   Le boulet ne m'écoute pas et positionne son dos contre le mien. Je n'ai pas le temps de lui faire un sermon. Je calcule nos possibilités, beaucoup trop réduites. Un homme s'approche de nous, grand brun, et poilu. Beaucoup trop poilu. Il me rebute avant même qu'il ne commence à parler.
 
   - Donne-moi l'homme et tu resteras, peut-être en vie.
 
   Je ris, la situation ne s'y prête pas, car il faut avouer que nos possibilités de survie sont proches de zéro. Mais cet homme, ne sait certainement pas qui je suis.
 
   - Peut-être en vie ? Je pourrais te tuer avant que tes hommes n'aient eu le temps de faire un pas.
 
   C'est maintenant à son tour de rire, un rire gras qui se transforme en quinte de toux répugnante.
 
   - Que vas-tu faire contre nous ma mignonnette ?
 
   Il ouvre les bras, relève le menton et crache à terre.
 
   - Tu ne peux pas nous battre, vous êtes deux dont toi !
 
   Je plisse les yeux, mon regard droit dans le sien. S'il y a bien une chose dont j'ai horreur, c'est qu'on me sous-estime. Je cours vers lui, sors mon athamé durant ma course, saute et lui tranche la gorge d'un coup net. Je retourne vers le boulet, à peine dos à dos que les hommes frappent déjà. Je donne une de mes lames au boulet espérant qu'il sache comment s'en servir. J'esquive, je coupe, je mords. Je fais mon possible pour être précise, pour toucher les parties fatales. Un homme réussit à m'attraper le bras et me propulse hors du cercle. Cinq hommes me font face, je ne réfléchis pas et fonce dans le tas toutes lames dehors. Je ne pense qu'à mon objectif : Le boulet.
 
   "Il faut que je protège le boulet."
 
   Il est là, se bat, mieux que je ne l'aurais jamais imaginé, mieux qu'un fermier ne pourrait le faire avec des années d'entraînement. Je suis presque à ses côtés, achevant mes adversaires les uns après les autres. Mon regard reste vissé sur son corps en mouvement, j'y suis presque. Mais il est trop tard, un des hommes l'assomme, tandis que les autres se précipitent sur moi.
 
   - Lorcan !
 
   Je crie à plein poumon, ma rage décuple, je ne vois que le corps de Lorcan à terre, peut-être mort. Je coupe, frappe tout ce qui se présente à mes yeux. Quand quelque chose atteint mon crâne, une douleur se propage et je tombe à genoux. La dernière chose que je vois est Lorcan inconscient traîné vers la forêt.
 
   Je me réveille, ma vision est trouble et mon cerveau raisonne contre ma boîte crânienne. Je me relève avec difficulté, mon flanc droit me fait mal. J'y porte ma main et la découvre couverte de sang.
 
   "Merde ! Je n'ai pas le temps pour ça !"
 
   J'examine la plaie rapidement, elle est profonde et sale. Je me traîne jusqu'au ruisseau et lave la plaie en grimaçant. J'examine les lieux du combat. Des cadavres gisent un peu partout. Une bonne partie des hommes qui nous ont attaqués sont morts.
 
   "Mais pas suffisamment pour sauver Lorcan."
 
   J'aperçois le sac de Lorcan et le mien parmi les cadavres et me dirige vers ceux-ci. Je fouille son sac et trouve une de ses chemises de paysan. Je l'attache fortement autour de ma taille pour compresser la plaie qui ne s'arrête pas de saigner. J'attrape les affaires du boulet ainsi que les miennes et me repositionne à l'endroit où l'on m'a frappé à la tête. Je repère l'endroit où j'ai vu le boulet pour la dernière fois et prends la route, espérant que leurs traces soient encore repérables.
 
   Le soleil est à son zénith, je suis restée inconsciente plus de six heures. Six heures… Une éternité.
 
   Une fois dans la forêt, j'analyse la moindre feuille, la moindre brindille.
 
   "Il me faut absolument une piste ! Il y a forcément une piste !"
 
   Je la trouve au bout de quarante-cinq minutes. Une légère empreinte de pas, menant vers Krinka, à l'opposé de Kaladir. Ce sont des professionnels et non de simples barbares comme j'avais pu le penser plus tôt. De simples barbares auraient pillé nos affaires, auraient tué Lorcan sur place et surtout auraient laissé des traces, de véritables traces, et non une simple empreinte à peine visible. Les choses se compliquent grandement.
 
   Deux jours de marche me séparent de Krinka, en courant, je peux y être en une. Si je ne m'arrête pas. Ce que je ne compte pas faire.
 
   Je commence à courir, mon flan me fait souffrir et me ralentit. Mais peu importe, il faut que je rattrape mon retard, je n'ai pas le choix si je veux avoir une chance de retrouver le boulet vivant. Du moins, je l’espère.
 
   Je m’arrête tous les kilomètres afin de confirmer la piste. Ils deviennent de moins en moins précautionneux au fil de mon avancée. Au bout de deux kilomètres, je n'ai plus besoin de m'arrêter pour vérifier que je suis sur le bon chemin. Je double d'effort à chaque pas, mon corps ne tiendra pas. Et si mon corps ne tient pas, jamais je ne retrouverai le boulet. J'aurais échoué. Et s'il y a bien quelque chose pour laquelle je ne suis pas douée, c'est échouer !
 
   Je rage intérieurement et m'arrête à la nuit tombée. Je prends appuie contre un tronc d'arbre et fouine dans mon sac à la recherche des quelques fleurs mises de côté. Une fois trouvée, je les mâche et dénoue la chemise autour de ma taille. Je grimace à la vue de ma plaie. Elle est purulente.
 
   "Bon sang Nadamente ! Pas de corps, pas de boulet."
 
   Je me répète cette phrase tel un mantra pour éviter de repartir tout de suite. Il faut que je sois objective et logique bien que tout mon être crie de me remettre en route dès maintenant. Je passe de l'eau sur la plaie et frotte en serrant les dents. Une fois celle-ci propre, j'applique les fleurs mâchées à l'intérieur et à l’extérieur. Je noue à nouveau la chemise autour de ma taille en plaçant la partie non imbibée de sang sur la plaie. Je marque une pause de quinze minutes, je mange, je bois et respire profondément. Je laisse tomber ma tête contre le tronc et ferme les yeux quelques instants.
 
   "Comment en suis-je arrivée là ? Comme le simple fait de transporter un être vivant a pu me faire arriver là ?"
 
   Un point de départ, un boulet, une destination. Sur le papier rien de plus simple, mais uniquement sur le papier. Je me lève en prenant appui sur l'arbre, souffle un bon coup et cours, plus déterminé que jamais.
 
   Une journée et demie plus tard, j'arrive enfin à Krinka. Les gens me regardent comme à leur habitude, la peur dans les yeux. Au vu de ma rage interne et de mon état de délabrement physique, ils ont d'autant plus raison. Aujourd'hui n'est pas le jour pour me chercher ! Je me dirige directement vers la taverne du village. Les taverniers sont toujours au courant de tout ce qu'il se passe ou de ce qu'il va se passer. J'entre dans la taverne bondée d'hommes ivres sentant plus mauvais les uns que les autres, et me dirige directement vers le bar. Un grand homme brun à la carrure d'un ogre se tient derrière. Il me jette un regard de braise, me détaillant de la tête au pied. J'ai envie de le tuer dès le premier instant, mais je me retiens. Il a des informations dont j'ai besoin. Je le tuerai après.
 
   - Une dame telle que vous, ne devrait pas être dans un lieu si sinistre, dit-il, un petit sourire en coin accroché aux lèvres.
 
   Je regarde ma tenue. Mon pantalon de cuir n'est plus noir, mais marron, la chemise qui fait office de bandage est rouge de sang, ma peau est sale et mes cheveux ne sont plus contenus dans leur tresse. Si je résume la situation, je ne ressemble à rien. Je le sais, le tavernier ogre le sait aussi.
 
   - J'ai une tête à avoir du temps pour des formules de politesse ? Une bande d'hommes, moins de dix. Transportant un grand blond, sûrement inconscient. Ça te parle ?
 
   Son regard dévie de droite à gauche, il sait quelque chose. Mais il n'est pas prêt à parler au vu de la pause nonchalante qu'il essaie de prendre en appuyant un de ses coudes sur le comptoir.
 
   - Qui te dit que je sais quelque chose.
 
   Je lui attrape la tête et la frappe contre le comptoir, à bout de patience.
 
   - Je ne vais pas me répéter. Sais-tu quelque chose, je lui demande, sa face toujours maintenue sur la surface lisse du bar.
 
   - Ils sont partis, il y cinq heures en direction du nord.
 
   - Combien sont-ils ?
 
   - Quinze.
 
   - Et l'homme blond, était-il encore vivant ?
 
   - Je ne l'ai pas vu.
 
   Je lui explose la tête contre le comptoir et me dirige vers la sortie, énervée pour de bon. Trois hommes se lèvent et me bloquent l'accès aux portes. Je ne prends pas le temps de discuter et leur coupe la gorge les uns après les autres sans qu'ils n'aient eu le temps d'esquisser un mouvement dans ma direction.
 
   "Les hommes ivres : stupides et pas réactifs pour un sou."
 
   J'enjambe les cadavres et sors. Une fois dehors, je me dirige vers le marché. J'ai besoin d'arme, des armes de destruction massive. Je réfléchis, le tavernier m'a dit quinze hommes, vingt nous ont attaqués, douze morts lors de notre précédente rencontre.
 
   "La question, maintenant, est : Pourquoi? Pourquoi cette capture, pourquoi autant d'hommes pour seulement deux personnes ?"
 
   Durant mon chemin pour me rendre sur le marché, je constate qu'un homme me suit, il se pense discret en restant à bonne distance, mais il est autant visible qu'un loup dans une bergerie.
 
   "Les hommes, ces boulets."
 
   Je pénètre dans le marché, l'homme toujours sur mes talons. Je tourne dans une allée, puis une autre et encore une autre. Il peine tant à me suivre qu'il est obligé de trottiner pour me rattraper. J'accélère le pas encore une fois, tourne dans une ruelle et attends. Ça ne manque pas, je l'entends arriver à grand pas et le souffle court. À peine entre-t-il dans la ruelle que je le plaque contre le mur bras sous la gorge, mon athamé à un centimètre de son œil.
 
   - Que me veux-tu ?
 
   Au lieu de me répondre, il me regarde droit dans les yeux, les mains en l'air et attend. Je dois avouer, ne pas avoir la moindre idée de ce qu'il attend. Je renouvelle ma question, mon regard fixé au sien.
 
   - J'ai vu…
 
   - Tu as vu quoi ?
 
   - L'homme blond.
 
   Mon cœur s'arrête une fraction de seconde, il est peut-être en vie. J'approche mon athamé de son œil, il le ferme, espérant sûrement que cela éviterait que ma lame entre en contact avec celui-ci. Il est si naïf.
 
   - Je n'ai pas de temps à perdre. Dis-moi tout ce que tu sais avant que je ne te rende aveugle pour de bon ! Était-il en vie ?
 
   - Oui, bien en vie. Mais tu ne devrais pas le chercher. Il est dangereux.
 
   Mes yeux s'élargissent de sa mise en garde, je lâche mon contact avec l'homme et je pars dans un rire in-arrêtable.
 
   "Le boulet, dangereux ? C'est décidé, j'ai tout entendu dans ma vie."
 
   - Tu n'as pas dû voir la bonne personne, dis-je en rangeant mon athamé, toute envie de le rendre aveugle disparue.
 
   - Je suis certain que c'était la bonne personne, persiste-t-il.
 
   - Ce n'est pas possible. L'homme que je recherche est loin, très loin d'être dangereux.
 
   - Il s'appelle Lorcan, il est grand, blond.
 
   - Comment connais-tu son nom, l'interrompis-je, mes mains sur mes hanches. La douleur de ma plaie me revient à l'esprit avec ce contact.
 
   "Il faut que je trouve un soigneur."
 
   - Tout le monde le connaît. Il est le roi de kaladir, il est odieux avec le peuple, tuant des villages par centaine, uniquement pour son plaisir.
 
   Je regarde cet homme, sorti de je ne sais où et essaie d'assimiler ce qu'il vient de me dire. Je savais que le boulet cachait quelque chose. Son aptitude à me tenir tête, la façon qu'il a de se défendre durant mes attaques, sa façon de se tenir quand il pense que je ne le regarde pas. Mais de là à ce qu'il soit un roi. Je ne l'avais pas vu venir celle-là !
 
   - Comment tu t'appelles ?
 
   - Helies.
 
   - Pourquoi me suivais-tu Helies?
 
   - Je t'ai vu tuer les hommes dans la taverne.
 
   - Et ?
 
   - J'ai entendu que tu cherchais le roi.
 
   - Et ?! Je commence à perdre fortement patience. Ce qui signifie que tes chances de survie diminuent à chaque seconde. Donc ne perd pas ton temps et va droit au but.
 
   - Je veux t'aider à le retrouver.
 
   - Pourquoi tu ferais cela ? Tu ne le trouves pas odieux ?
 
   - Si ! Il l'est ! Mais tout le monde a le droit à un jugement.
 
   - Ton but, c'est ça ? Le rendre à la justice ?
 
   - Pas à la justice, mais à la justice du peuple.
 
   Je m'approche de lui doucement. Je fixe mon regard dans le sien et commence à parler en y mettant toute la rage sous-jacente que j'ai en moi.
 
   - Ouvre bien tes oreilles Helies. Si tu touches le moindre cheveu ou parcelle de peau de Lorcan. Je te coupe tes parties génitales. Me suis-je bien fait comprendre ?
 
   - Tu ne sais pas qui il est…
 
   - Je sais ce que j'ai besoin de savoir et ce que je sais. C'est que moi vivante, tu n'y toucheras pas.
 
   - J'ai vu comme tu es forte et rapide. Laisse-moi t'accompagner et je te prouverais que j'ai raison. Je n'y arriverais pas tout seul…
 
   - Jamais !
 
   Je ne m'attarde pas plus sur le désespoir que je peux lire dans son regard et retourne vers le marché.
 
   Arrivée au stand de l'armurier, je regarde avec attention les étalages. Il me faut des armes légères mais aussi tranchantes. Une épée attire mon regard, bien que ce ne soit pas mon arme de prédilection. Je la prends en main et effectue quelques mouvements sous l’œil du vendeur. Elle est légère, rapide et superbement aiguisée. Je suis amoureuse et l'achète, elle et son étui sans même négocier le prix. Je prends aussi des dagues, des couteaux de toute taille, un arc et ses flèches ainsi qu'un sac plus adapté à mon nouvel arsenal.
 
   Une fois mes achats terminés ; je me dirige directement vers le soigneur. Je sais que le temps que je passe ici m'éloigne à chaque instant un peu plus de Lorcan. Mais je n'ai pas le choix si je veux avoir une chance de lui sauver la vie. J'entre chez le soigneur et tout ce que je peux constater, ce sont ces murs, encore et toujours des murs. Je n'aime pas les murs.
 
   "Pourquoi les gens s’enferment-ils ainsi ?"
 
   Un vieux bonhomme tout fripé s'approche de moi sans un mot et commence à examiner ma plaie avec une grande attention. Je vois aux grimaces qu'effectue son visage que ce n'est pas bon. Il me fait signe de le suivre dans une autre pièce, toujours faite de murs et plus petite, bien évidemment. Je ne dis rien et le suis, je m'assois sur une table haute pendant qu'il prépare sa mixture qui promet de me soigner par le mal au vu de son odeur immonde. Je ne me trompe pas. Dès son application, une brûlure entre dans la plaie et remonte jusqu'à mes poumons. Je contrôle ma respiration du mieux que je le peux. Je me souviens de mes entraînements à la douleur et je ferme les yeux replongeant dans ce passé.
 
   - Vingt ans plus tôt -
 
   J'ai six ans. Je suis enfermée dans une pièce. Il fait sombre, des cris fusent de tous les coins. Je sais que nous sommes onze. Dix filles choisies, et moi. Nous sommes enfermées depuis dix jours, si j'ai bien compté. La porte ne s'ouvre que trois fois par jour, lors du repas, quand elles viennent chercher une fille et quand elle la ramène, couverte de sang.
 
   Les filles ne parlent pas, elles pleurent toutes. J'ai essayé d'interroger les premières, mais elles sont restées muettes, la plupart recroquevillées dans un coin, pleurant le peu d'eau qu'elles avaient dans leurs corps.
 
   Aujourd'hui, je sais que c'est mon tour. J'attends devant la porte depuis que je suis réveillée. La porte s'ouvre, je n'attends pas que l'on vienne me chercher et me présente à l'amazone. Je veux juste sortir d'ici, ne plus entendre les cris et les pleurs, voir la lumière du jour et sentir le vent sur ma peau.
 
   Je suis tirée par le bras sans ménagement par l'amazone. Je la regarde de ma petite taille. Elle est magnifique. Brune, grande, la peau pâle et des yeux verts envoûtants.
 
   "Je veux devenir elle."
 
   Elle me projette et je tombe dans la terre. Je lève la tête et vois des amazones, toutes plus belles les unes que les autres. Je reconnais certains visages, aperçus lors ce qu'elles sont venues faire leur récolte comme je l'ai entendu le dire. Tous les dix ans, les amazones viennent dans un village, pour récolter dix jeunes filles, afin d'en faire des amazones. Seules les plus fortes survivront. Les autres… Je ne sais pas ce qu'il se passe pour les autres, tout ce que je sais, c'est que je ne veux pas faire partie des autres.
 
   - Relève-toi.
 
   C'est l'amazone brune qui me l'ordonne. J'obéis le plus rapidement possible. Je ne sais pas ce qu'il m'attend, mais je n'ai pas peur.
 
   - Comment t'appelles-tu ?
 
   Je tourne mon regard vers l'amazone rousse. C'est elle qui a convaincu les autres amazones de m'emmener avec elles. Personne ne voulait de moi, sauf elle.
 
   - Alana, dis-je, baissant la tête, mais mon regard toujours vissé sur la rousse.
 
   - À partir de ce jour, tu ne t'appelles plus ainsi. À partir de ce jour, tu t'appelles Nadamente.
 
   L'amazone blonde qui vient de parler, me tourne autour comme une lionne prête à attaquer. Je reste immobile, voulant disparaître à sa vue. Mais je n'y arrive pas. Un coup violent vient heurter ma joue et mon corps est propulsé sur le sol. J'ai la joue en feu, mais je ne dis rien. Je sais ne rien dire quand mon corps est blessé. J'ai appris avec le temps à me taire, à étouffer mes cris quand la douleur devient trop forte.
 
   - Aujourd'hui est le premier jour du reste de ta vie. Survie aujourd'hui et peut-être vivras-tu demain.
 
   L'amazone blonde me regarde une dernière fois, je ne baisse pas les yeux même si les siens ne reflètent que haine et dégoût. Elle m’assène un coup de pied dans le ventre et part. Je la regarde partir, mes bras autour du ventre. Ses cheveux blonds flottent dans l'air à chaque coup de hanche. Elle est magnifique.
 
   Attachée à un poteau, torturée depuis des heures, je ne dis rien. Pas un cri, pas une larme, pas un son ne sort de ma bouche. L'amazone rousse s'approche de moi, elle fixe son regard dans le mien et attend. Je respire difficilement, mon souffle est court et la douleur bien trop vive. Mais je ne lâche pas. Je soutiens son regard, plus déterminée que jamais à vivre demain.
 
   - Il faut que tu respires, souffle-t-elle.
 
   Je l'écoute, je prends de grandes respirations. J'inspire, j'expire. Je me concentre uniquement sur ma respiration, les yeux fixés au loin sur cet arbre dont les branches remuent au grès du vent. C'est hypnotisant. Respiration - Arbre. Respiration - Arbre.
 
   Le soleil se couche, l'amazone rousse n'est plus là. Je regarde mon corps meurtri, toujours attachée à ce fichu poteau. Ce n'est pas beau à voir. Du sang coule de part et d'autre de mes bras, de mon estomac, de mes cuisses. Mon corps se vide de son sang comme il en a l'habitude. Mais je suis en vie, comme à mon habitude.
 
   L'amazone rousse revient vers mois avec un bol et diverse serviette. Elle entreprend de nettoyer mes plaies. Je serre les dents et respire. Une fois mes plaies propres, elle y passe une sorte de bouillie jaune.
 
   - Avec ça, tu cicatriseras plus vite.
 
   Je regarde son visage, la concentration se lit sur ses traits. Elle a des taches de rousseur sur les joues qui lui font un masque au-dessous de ses yeux bleus.
 
   - Vous êtes magnifique... Je lâche ces mots sans m'en rendre compte. Mes yeux s’agrandissent au fur et à mesure que sa tête se relève vers mon visage.
 
   - Tu as dit quoi, me demande-t-elle lentement. J'analyse son regard, essayant d'y trouver de la rage ou tout autre indice sur mon espérance de vie prochaine.
 
   - Vous êtes magnifique, je répète ces mots malgré moi. La douleur me faisant oublier où j'étais, mais surtout avec qui j'étais.
 
   L'amazone rousse me regarde, elle réfléchit sur mon sort. Je le sais. Je le sais, car mon père me regardait ainsi chaque jour, se demandant ce qu'il allait faire avec moi. Me frapper, ou autre chose...
 
   - Je m'appelle Aliya.
 
   Elle s'applique à nouveau sur mes plaies et mon regard se reporte sur les branches de cet arbre au loin.
 
   "Aliya... Aliya..." Je répète son nom dans ma tête.
 
  
 
  


 
 
   
   CHAPITRE QUATRE
 
    
 
   Le soigneur bande ma taille et me donne une bourse remplie de mixture sans me dire un mot. Je lui donne quelques pièces et prends la direction du nord.
 
   Je suis à peine entrée dans la forêt que des bruits de pas me viennent aux oreilles. Mon humeur commence sérieusement à se détériorer. Je grimpe rapidement dans un arbre et attends que la personne passe. Une personne arrive en courant, je me laisse tomber sur lui et l'immobilise, lui maintenant un bras dans le dos et mon nouveau couteau sous la gorge. Cette lame a besoin de sang chaud.
 
   - Qui es-tu ?!
 
   - Helies, je suis Helies !
 
   Je lâche ce boulet numéro deux et me relève en rangeant mon couteau.
 
   - Mais qu'est-ce que tu fous là ?!
 
   - Je t'ai suivi.
 
   - Dis-moi quelque chose que je ne sais pas, sinon je risque de perdre fortement patience.
 
   - Laisse-moi t'accompagner. Je ne tenterais rien envers le roi. Je te le promets, dit-il levant les mains devant lui en signe de reddition.
 
   - Écoute-moi bien Helies. Tu n'es qu'un gosse. Même si tu voulais tenter quelque chose contre Lorcan, tu ne le pourrais pas.
 
   Il croise les bras devant lui et commence à faire une moue des plus déplaisantes.
 
   - Je ne suis pas un gosse !
 
   - Rien que le fait que tu clames ne pas en être un, prouve que tu en es un. Maintenant retourne chez ta mère et fous-moi la paix avant que je t'égorge.
 
   Je reprends mon chemin, essayant de repérer une trace du boulet et de ses kidnappeurs. Helies est toujours là, me suivant comme un chiot. Je n'en peux plus. Je me retourne, me plaque contre un arbre et lui mets mon athamé sous la gorge. Un filet de sang commence à couler et des cris à sortir de sa bouche. Mon regard se fixe sur ce sang qui coule par petite goutte le long de sa peau blanche. J'ai envie de plus de sang.
 
   - S'il te plaît arrête, pleure-t-il.
 
   Je le lâche, revenant peu à peu à la réalité de la situation.
 
   - Il vaut mieux que tu partes, lui dis-je en lui tournant le dos.
 
   - Et pour aller où, je n'ai pas de famille, pas de travail, pas d'ami. Je suis seul. Laisse-moi t'accompagner. S'il te plaît.
 
   Je me retourne et le regarde. Il est grand et rachitique, n'ayant que la peau sur les os. Ses cheveux noirs emmêlés lui arrivent aux épaules et pour couronner le tableau : Il pleure. Et pour la première fois dans mon existence, j'ai de la peine pour quelqu'un. Je n'aime pas ça. Je n'aime pas ça, mais je ne lutte pas. Car ce garçon de seize ans, totalement paumé, préférant rester avec une amazone sauvage qui pourrait le tuer pendant son sommeil, au lieu d'être seul dans un village peuplé de monde. C'est moi. C'est moi à six ans.
 
   - Deux conditions : Numéro un, tu obéis à tout ce que je te dis. Et je dis bien tout ! Numéro deux : Si tu t'avises ne serait-ce que de regarder Lorcan de travers, je te tue. Compris ?
 
   Il hoche la tête vigoureusement pendant qu'un grand sourire s'affiche sur son visage.
 
   "Comme si tu n'avais pas assez de problèmes ?!"
 
   Nous marchons toute une journée avant, d'enfin, trouver le boulet et ses kidnappeurs. Ils ont établi un campement dans une plaine. Ils sont bien quinze comme l'avait dit le tavernier. Je cherche Lorcan des yeux pendant deux minutes trente avant de le repérer. Il est dans une cage, allongé. Je ne vois pas s'il respire et j'ai envie de mettre à feu et à sang ces hommes.
 
   - Qu'allons-nous faire, me demande Helies, posté à côté de moi.
 
   - Je vais les tuer !
 
   - Tous ?
 
   Je le regarde incrédule.
 
   - Bien évidemment ! Tu crois que je suis là pour jouer à cache-cache ?
 
   - Mais, ils sont trop nombreux...
 
   - Rien n'est impossible quand on a un plan.
 
   - Et c'est quoi le plan ?
 
   - Attendre la nuit et les égorger les uns après les autres.
 
   Mon regard est fixé à la cage où se trouve Lorcan, plus le temps passe sans le voir bouger plus mon envie de sang et de mort ne fait qu'augmenter. Je sens Helies près de moi, il a envie de parler, mais comprend qu'il ne faut pas. Son regard pèse sur mon corps, mais je n'en ai cure. L'important, c'est ce boulet qui ne bouge toujours pas. La nuit tombe et je me prépare.
 
   - Je me poste où ?
 
   - Tu restes ici et tu ne bouges pas.
 
   - Mais...
 
   Je m'arrête net et le regarde, il comprend de suite qu'il n'a pas son mot à dire. Je m'approche du camp et attends qu'un des barbares s'éloigne avant de lui tomber dessus. J'arrive derrière lui, pose une main sur sa bouche et mon athamé se charge de lui couper la gorge. Plus que quatorze.
 
   Les premières gouttes de sang versées me donnent envie de plus de sang. Mais je ne peux pas me permettre d'attaquer de front. Alors j'attends, et répète le même processus pour cinq autres : attendre que la brebis s’éloigne du troupeau et l'égorger dans le silence le plus total. La nuit est bien avancée et les tours de garde commencent. Je m’approche de l'homme de garde, il ne me voit pas venir et je plante ma nouvelle épée dans son dos qui ressort par son torse. Je reste là une demi-seconde ébahie par la beauté de ce sang qui coule sur ses vêtements. Les autres hommes se réveillent à cause du cri qu'a poussé l'homme mort gisant à mes pieds. Je ne réfléchis plus. Je me lance sur les hommes assoiffés de sang. J'assiste à un feu d'artifice fait de rouge et d'argent. Le sang gicle de toutes parcelles de peau qui oseraient entrer en contact avec mon nouveau jouet. Je ne vois que du rouge et de l'argent. D'un seul coup, le feu d'artifice s'arrête et je reste là, debout attendant que le prochain commence. Mais rien ne vient. Rien ne vient et j'ai toujours soif de sang. Je regarde les corps de ces hommes morts, à mes pieds, et entreprends de leur couper la tête. Je prends mon temps, savourant chaque entaille que ma lame fait dans leur chair. Un homme respire toujours, inconscient. Je le réveille. Je veux qu'il voie sa mort. Je lui montre mon couteau, un sourire sadique sur les lèvres et lui tranche la gorge en douceur, m'y reprenant à plusieurs reprises volontairement.
 
   Un bruit me vient de derrière moi, je me retourne et vois la cage. La cage... Lorcan !
 
   Je me précipite dessus et le sort de là. Une fois allongé sur le sol, je vérifie sa respiration. Il respire...
 
   - Nada...
 
   - Je suis là Lorcan. Je suis là.
 
   Je pose sa tête sur mes genoux et entreprends de remettre ses foutus cheveux blonds en place.
 
   - Tu es revenue me chercher.
 
   - Toujours. Je reviendrais toujours te chercher.
 
   Helies arrive en courant vers nous. Lorcan dans mes bras, est inconscient. Ses lèvres sont sèches et se craquellent.
 
   - Donne-moi ta gourde !
 
   Helies me la tend rapidement. J'humidifie les lèvres fines de ce boulet et lui verse quelques gouttes d'eau dans la bouche. L'eau a pour effet de le réveiller immédiatement et il se jette sur la gourde. Je suis obligée de l'arrêter pour qu'il ne vomisse pas l'eau qu'il vient d'ingurgiter. Il tousse et retombe dans l'inconscience aussi sec. Je pose sa tête à terre et me relève. Il fait sombre. Seule la lumière du feu de camp nous éclaire. Le sol est jonché de cadavres, sans tête.
 
   "Qu'est-ce que j'ai fait ?"
 
   Perdre le contrôle, ce n'est pas moi. Chaque instant est un moment précis et important. Chaque instant est analysé, compris et calculé. Ce n'est pas ça ! Ce n'est pas ces cadavres sans tête sur le sol. Ce n'est pas moi. Je regarde le boulet inconscient. Son visage est couvert d'ecchymoses, il ne ressemble plus à grand-chose. Cette envie, ce besoin de détruire revient en moi à la vue de son visage meurtri et je commence lentement à comprendre... Tout est de sa faute à lui ! Jamais, je n'aurais perdu le contrôle si je n'avais pas eu à transporter cet imbécile de boulet.
 
   "Dès son réveil, je le tue."
 
   Je me tourne vers Helies, plus déterminée que jamais. Il est là, le regard effectuant des va-et-vient entre moi et le boulet.
 
   - Tu le tues, je te tue.
 
   - Je ne veux pas le tuer.
 
   - Alors pourquoi tu nous regardes comme un enfant perdu ?
 
   Il se gratte la tête et effectue une grimace étrange avec sa bouche. Helies est un être très expressif. Il grimace à la moindre occasion. Je crois que la plus moche est celle, quand il se concentre pour allumer le feu. La partie gauche de son visage remonte vers le haut, pendant que son œil se ferme de moitié. Le résultat est tel qu'il donne l'impression de s'être pris un mur, uniquement du côté gauche.
 
   - Euh... On fait quoi maintenant ?
 
   Je regarde les alentours. Le boulet a besoin de reprendre des forces, mais on ne peut pas rester ici.
 
   - On fait le tour de tout le campement. On récupère nourriture, eau et couvertures. Et prends aussi des chaussures taille quarante-trois. Helies me regarde un instant sans comprendre pour les chaussures. Mais il ne pose pas de question est part fouiller le campement. Je regarde le ciel noir, les températures chutent. L'hiver arrive à une vitesse fulgurante.
 
   Une fois le tour du campement fini, on déplace Lorcan jusqu'à l'endroit où on a laissé nos affaires. Je le prends par ses épaules et Helies lui attrape les jambes.
 
   - Il est lourd, s'étonne Helies.
 
   - Il mesure un mètre quatre-vingt-treize et doit peser pas loin des quatre-vingts kilos de muscle. C'est normal qu'il soit lourd.
 
   - Pourquoi, l'avoir sauvé après ce que je t'ai dit sur lui, demande Helies pendant qu'on porte le boulet numéro un.
 
   Mes yeux se perdent un instant sur le visage du boulet avant que je réponde.
 
   - Je l'ai fait, c'est tout. Et puis je ne crois que ce que je vois.
 
   Helies me scrute, s'attendant sûrement à une meilleure explication. Mais je n'en ai pas à lui fournir.
 
   Une fois arrivés à notre campement de fortune, Helies allume un feu pendant que je m'occupe de couvrir le boulet. Les températures baissent et avec sa déshydratation, il pourrait mourir facilement pendant la nuit. Ce n'est pas l'envie qui manque, mais s'il doit mourir ça sera de mes propres mains.
 
   Je m'approche du feu et regarde Helies qui a le regard perdu dans les flammes.
 
   - Va dormir.
 
   Il sursaute avant de me regarder, encore perdu quelque part dans les flammes. Il ne dit rien, se lève et commence à partir quand il s'arrête. Son regard se pose sur le boulet qui ronfle, puis sur moi.
 
   - Je ne le tuerai pas, tu sais.
 
   - Même si tu le voulais, tu n'en aurais pas le temps.
 
   Il souffle et baisse la tête. J'ai conscience qu'il ne le tuera pas. Mais c'est préférable d'être prudent.
 
   - On fait quoi demain ?
 
   Je passe les mains sur mon visage pour finir dans mes cheveux poisseux. Épuisée.
 
   - Va dormir. Demain est un autre jour.
 
   Il plisse les yeux, avant de céder devant mon regard insistant. Il prend une couverture et se couche à l'opposé de Lorcan, le feu les séparant. Je sais qu'il le fait pour me montrer sa bonne volonté, mais je n'ai pas le temps de prendre en compte ses états d'âme. Et je n'en ai fichtrement aucune envie.
 
  
 
  


 
 
   
   CHAPITRE CINQ
 
    
 
   Je passe la nuit entre, regarder les flammes et le boulet dormir. Il dort encore avec la bouche ouverte, bavant et ronflant toujours plus fort. Les nuits calment sont terminées. Le boulet bouge durant son sommeil et prononce mon nom. Je m'approche de lui, curieuse. S'il rêve encore de moi de façon sexuelle, je le tue définitivement.
 
   - Nada… Namente.
 
   "Namente? C'est qui Namente?!"
 
   Il recommence à prononcer ce prénom que je ne connais pas. Mes lèvres se pincent et la rage monte en moi. Ce prénom sort encore une fois de ses lèvres fines et je lui balance un coup de pied dans l'épaule. Déshydraté ou pas, il va devoir se réveiller !
 
   Le boulet ouvre les yeux et panique un instant, se demandant où il est. Sa panique se calme et ses yeux bien trop bleus se plantent dans les miens.
 
   - C'est qui Namente?
 
   Je le regarde, les mains sur les hanches, bien décidée à avoir une réponse.
 
   - De quoi tu parles ?
 
   - Qui-est-Namente?
 
   - Ce n'est personne, dit-il. Détournant son regard. Il me cache quelque chose et je suis décidée à savoir quoi.
 
   - Alors ?
 
   - Nadamente, on est en plein milieu de la nuit. Je suis épuisé de tout ce temps dans cette cage et je meurs de soif. Ce n'est pas le moment.
 
   Il se lève, me contourne et boit l'eau de ma gourde. MA gourde !
 
   Je n'en peux plus de ce boulet. Je vois définitivement rouge et lui saute sur le dos. Mes pieds sont accrochés à sa taille, mes bras encerclent son cou. Lorcan vacille, mais reste sur ses pieds. Ses mains attrapent mes bras essayant, en vain, de se libérer. Il balance son corps d'avant en arrière, cherchant à me déstabiliser, mais je resserre ma prise.
 
   - Qui est Namente?!
 
   Il ne répond pas continuant sa danse balançoire.
 
   - Mais qu'est-ce que vous foutez ?!
 
   Je tourne mon regard un instant en direction de Helies qui se tient debout les yeux hors de leurs orbites.
 
   - Va te coucher, je lui hurle, toujours sur le dos du boulet qui n'est pas décidé à parler. Et d'un coup, alors qu'une partie de mon attention est portée sur le boulet numéro deux. Mon dos percute le sol, le boulet numéro un pesant de tout son poids sur moi. Mon souffle se coupe sous l'effet de surprise et le boulet numéro un en profite pour me bloquer au sol, s'allongeant de tout son être sur moi. Son torse collé contre ma poitrine, ses jambes entre les miennes, son visage à quelque centimètre du mien. Ses yeux bien trop bleus sont plantés dans les miens et je ne bouge plus.
 
   Je soutiens son regard, respirant fortement. Je suis folle de rage.
 
   - C'est toi !
 
   - Quoi ?!
 
   - Namente, c'est toi !
 
   Je le regarde ahurie.
 
   - C'est le surnom que je te donne.
 
   - Tu n'as pas le droit de me donner un surnom !
 
   - Nadamente, ne te reflète pas. Ce n'est pas toi ce prénom.
 
   Je reste sans voix dix secondes. Nadamente est le prénom qu'on m'a donné parce que je ne suis rien. Parce que je ne suis pas une amazone comme les autres, parce que je n'ai pas de sang, pas de clan. Et ce boulet me dit que ce n'est pas moi ? C'est justement le contraire. Je ne suis rien d'autre.
 
   - Tu-ne-me-connais-pas, je crache ces mots, n'acceptant pas qu'il pense me connaître mieux que moi-même.
 
   - Je te connais depuis toujours Namente.
 
   Il prononce ces mots avec une infinie tendresse. Une tendresse qui m'est inconnue. Je baisse la garde devant ce sentiment que je ne connais pas. Ses yeux me posent à nouveau cette question silencieuse lors de la nuit près du ruisseau. Je ne comprends toujours pas cette question et pourtant, lui doit avoir trouvé la réponse qu'il cherchait, car une de ses mains libère un de mes bras et vient caresser ma joue. Inconsciemment, ma joue appuie sa caresse et mes yeux se ferment. La seconde d'après les lèvres fines de Lorcan se posent sur les miennes. D'abord hésitantes, testant, goûtant les miennes. Je ne réagis pas tout de suite, puis ma main libre passe dans ses cheveux bien trop blonds et ma bouche vient percuter la sienne. Ses deux mains prennent mon visage en coupe, les miennes passent et repassent dans ses cheveux pendant que mes jambes perdent le contrôle et viennent se croiser sous ses fesses. Ses lèvres sont divines et plus jamais je ne veux que ces fabuleuses lèvres quittent les miennes. Plus jamais. À partir de maintenant, elles m'appartiennent.
 
   - Hum… Hum.
 
   J'ouvre à nouveau les yeux, surprise de ce raclement de gorge volontaire. Je propulse Lorcan loin de moi et me relève rapidement.
 
   Helies nous observe, secouant la tête de droite à gauche et retourne se coucher.
 
   - Des malades, de profond malade, baragouine-t-il en retrouvant sa couette.
 
   Mon regard se pose à nouveau sur Lorcan et dérive un instant sur ses lèvres. Un sourire en coin y apparaît et mon esprit réintègre mon corps.
 
   - Il faut qu'on parle.
 
  
 
  


 
 
   
   CHAPITRE SIX
 
    
 
   Lorcan me regarde un instant, perdu. Il s'assoit près du feu et se frotte le visage fortement, soufflant tel un dragon en colère.
 
   - Je suis fatigué de tout ça, dit-il, lasse.
 
   - Et moi ? Tu ne penses pas que je sois fatiguée ?
 
   Je commence à faire les cent pas et à exploser.
 
   "Chacun son tour."
 
   - J'étais bien tranquille, à faire ma petite vie, BIEN tranquille. Et pour une fois, JUSTE une fois, je rends un service à quelqu'un et je me retrouve à courir, le flan en sang à travers une forêt pour retrouver un boulet. Donc, s'il y a bien quelqu'un qui doit être fatigué, c'est moi !
 
   - Comment ça, le flan en sang ?
 
   Lorcan se lève précipitamment et entreprend de m’examiner.
 
   - Tu me touches, je te castre, le menaçai-je.
 
   - Tu aboies beaucoup, mais tu ne mords pas, ose-t-il me répondre.
 
   Ni une ni deux mon genou vient implanter une autre dimension à ses parties viriles. Lorcan appose ses mains sur son entrejambe et tombe au sol, à genou.
 
   - J'ai tué quinze hommes, pour toi. Et tu penses toujours que je ne mords pas ?
 
   Il me regarde les yeux exorbités sous la douleur, sans prononcer un mot. Je le contourne et pars m'asseoir près du feu attendant que l'air revienne dans ses poumons.
 
   Vingt minutes plus tard, ce boulet imbu de sa personne, commence tout juste à se remettre debout et accessoirement à respirer plus convenablement.
 
   - Comment je fais pour te supporter, se demande-t-il à lui-même en prenant place près de moi.
 
   Je lui jette mon regard le plus menaçant. La castration définitive, se reflétant certainement dans mes yeux.
 
   - Es-tu un roi sanguinaire ?
 
   Je pose ma question naturellement, mais Lorcan me regarde comme si un troisième œil avait poussé sur mon front en deux minutes.
 
   - Réponds à ma question. Oui ou non.
 
   - Non, je n'en suis pas un...
 
   - Alors pourquoi, les rumeurs disent que tu es un roi assoiffé de sang et de conquêtes ?
 
   Il plonge son regard dans les flammes, son esprit s'éloignant de l'instant présent et commence à parler.
 
   - J'ai un frère. Il s'appelle Andras.
 
   Je regarde le profil de Lorcan, essayant tant bien que mal de faire un rapprochement entre le roi diabolique et le fait qu'il ait un frère. Mais rien ne me vient.
 
   - Tu as un frère, et après ?
 
   - J'ai un frère...
 
   - J'ai compris que tu avais un frère, passe aux choses sérieuses maintenant, l'interrompis-je.
 
   Son regard quitte les flammes pour plonger dans le mien.
 
   - Quand vas-tu apprendre à te taire ?
 
   - Jamais. Je ne suis pas faite pour me taire. Surtout pas en face de toi.
 
   Je croise les bras sous ma poitrine et relève le menton en signe de défis. Lorcan capitule, et replonge son regard dans les flammes, comme si celles-ci pouvaient l'aider d'une quelconque façon.
 
   - On avait dix ans. Andras et moi étions jeunes et naïfs. On ne savait pas qu'être les fils d'un roi, nous mènerait là. Un jour, notre père nous a fait venir dans la grande salle de réception. Nous n'avions pas le droit d'y pénétrer en temps normal. Andras et moi étions surexcités.
 
   Lorcan tourne sa tête vers moi, le regard brillant, un sourire triste accroché aux lèvres.
 
   - Tu imagines ? La salle de réception ! La plus grande salle du château, celle où tous les "grands" se rendaient. Nous étions là, dans cette salle magnifique, heureux d'être enfin assez grands. Mais la joie ne dura pas et laissa place à la conversation qui changea nos vies. Un trône, un roi. Aucune place pour une seconde personne. Au début, nous ne comprenions pas. Nous étions jumeaux ! On ne s'imaginait pas régner l'un sans l'autre. Mais notre père a pris la décision pour nous. Le premier né régnerait. J'étais le premier né.
 
   Ses épaules s’alourdissent un peu plus à chaque mot qu'il prononce. Je devrais faire quelque chose, poser une main sur son épaule, lui dire un mot. Mais je ne bouge pas, je ne parle pas. Je ne suis pas conçue pour ces choses-là.
 
   - Dès ce jour, les choses ont changées. J'avais des entraînements aux armes plusieurs fois par jour. Mon père passait son temps à me parler de la gestion du royaume et "comment être un bon roi". Andras s'enfermait un peu plus chaque jour dans sa chambre. Il n'avait pas le droit de s'entraîner avec moi et notre père ne le voyait plus... Quand je voulais lui parler, il me regardait de ses yeux noirs. Ses yeux avaient toujours été noirs, mais chaque jour, je voyais ce noir changer, devenir toujours plus noir. Je m'inquiétais sincèrement pour lui. Peu importait le trône, mon père ou le royaume. Mon frère, mon sang, mon âme sœur, sombrait chaque jour un peu plus devant mes yeux, et je ne pouvais rien faire... Quelques mois après l'annonce de mon père, j'ai réussi à échapper à l'un de mes entraînements. J'étais heureux. Enfin, j'allais pouvoir passer du temps avec Andras. Je me suis glissé jusqu'à sa chambre, où il passait, à présent, tout son temps. Je lui ai proposé qu'on sorte dans la forêt, comme avant. Il n'a pas hésité un instant, le sourire aux lèvres. J'avais retrouvé mon frère. Nous sommes partis, empruntant notre passage secret. Il faisait un temps magnifique. La journée était parfaite. Du moins, c'est ce que je pensais.
 
   Mais d'un seul coup, Andras a commencé à hurler sur moi. Me reprochant que je l'avais abandonné, que notre père l'avait abandonné. Que tout était ma faute. Je l'ai pris dans mes bras de force, essayant de le réconforter, lui disant qu'il était ma vie, ma priorité, que je n'étais rien sans lui à mes côtés. Je n'ai pas vu le couteau. J'ai juste senti la lame s'enfoncer dans ma chair tendre d'enfant. J'ai lâché Andras, sous le choc. Mon estomac saignait, mes vêtements étaient couverts de sang et j'avais mal. Je suis tombé sur le sol. La dernière chose que j'ai vue, c'est le visage d'Andras, paniqué, partir loin de moi.
 
   - Il t'a laissé dans la forêt ? Mais comment tu as fait pour survivre à ta blessure ?
 
   Je suis curieuse, il avait dix ans et pas une once d'instinct de survie.
 
   - Pierol m'a trouvé.
 
   - C'est qui Pierol?
 
   Il me regarde, totalement ramené à la réalité par ma question.
 
   - Quoi ? Je ne suis pas devin. Je ne peux pas connaître tout le monde.
 
   - Pierol, est le mari d'Ariga. Mais, tu te fous de tout ?
 
   Je comprends mieux son regard incrédule et légèrement énervé après son explication. Mais je ne vais pas m'excuser. Et cela pour deux raisons : La première, m'excuser n'est pas dans mon ADN et la seconde, je n'ai pas à m'excuser de ne pas retenir quelque chose qui n'est pas utile de retenir.
 
   - Peu importe, Pierre-paul t'a trouvé, et après ?
 
   - Pierol, insiste-t-il. Il m'a ramené chez lui, m'a soigné, m'a élevé comme son fils. Et j'en suis là aujourd'hui.
 
   - Tu attends quoi en retournant à Kaladir?
 
   - Reprendre le trône.
 
   Je sens la détermination dans sa voix. Mais un boulet reste un boulet. Et un boulet ne suffit pas à conquérir un royaume.
 
   - Tu sais que tu n'y arriveras pas seul ?
 
   - C'est pour ça que tu es là.
 
   Il me sourit, presque sadiquement. Je ne sais pas quoi lui répondre. Ai-je l'envie de me lancer dans la conquête d'un royaume ? Je n'en ai pas la moindre idée.
 
   - Va te coucher, demain une longue journée nous attend.
 
   - Namente...
 
   - Ne m'appelle pas comme ça, l'interrompis-je sur la défensive. Tu n'as pas le droit de changer mon prénom comme ça t'arrange. Il a été choisi pour moi, il représente ce que je suis.
 
   - Connais-tu la signification de ton prénom ?
 
   - Oui.
 
   - Alors pourquoi veux-tu le garder ? Cela te convient de t’appeler littéralement "rien d'autre" ?
 
   Ses mains prennent mon visage en coupe et ses yeux plongent directement dans les miens, à croire que leur place y est gravée.
 
   - Tu n'es pas rien d'autre. Tu es plus, bien plus. Tu n'as pas, même une petite idée, de ce que tu es.
 
   Mon poing vole vers son visage, sans que je ne puisse le contrôler. Le choc et la surprise le font tomber de tout son long sur le sol.
 
   - Pourquoi tu m'as frappé, demande-t-il se tenant la joue.
 
   Je me relève et souffle un bon coup. Il faut que je me contrôle et ça, même si ce boulet a la palme pour me le faire perdre. Le contrôle est tout, si on ne contrôle pas, on ne survit pas.
 
   - 15 ans plus tôt -
 
   Les entraînements sont plus difficiles de semaine en semaine. Les cinq filles restantes et moi sommes alignées devant cinq amazones. Aliya est en face de moi, depuis le premier jour, c'est elle qui s'occupe de tous mes entraînements. Aucune autre amazone ne veut "perdre son temps avec une sans sang". Je n'ai pas encore compris, pourquoi elles disaient de moi que j'étais sans sang, mais peu importe. J'ai vécu hier, je vis aujourd'hui et je vivrai demain.
 
   Nala, la chef de la tribu, où Nala la lionne comme les autres amazones l'appellent, passe entre nous et les amazones. J'ai appris avec le temps, qu'elle aimait le spectacle, que plus les situations étaient violentes et sanglantes, plus elle aimait.
 
   - Aujourd'hui, vous allez devoir mettre en pratique les exercices de torture que vous avez appris. Vous allez devoir faire avouer à l'une de vous quel est son ancien prénom. Vous passerez les unes après les autres, un coup victime, un coup bourreau. Celles qui perdront le contrôle seront sévèrement punies.
 
   Nala s'arrête devant Jane, la plus fragile des filles restantes et la choisit comme première victime. Je suis déçue, je voulais être la première victime. Ara est choisi comme bourreau et la panique se lit dans ses yeux marron. Jane est assise, attachée à une chaise. Ara est face à elle, tremblante, un couteau à la main. Jamais, nous n'avions eu à mettre en pratique nos exercices de torture. Aujourd'hui était un grand jour, un jour à ne pas rater.
 
   Aliya se poste à côté de Jane, vérifiant la solidité de ses liens et commence à parler.
 
   - Le but, est le contrôle. Si vous ne vous contrôlez pas en tant que bourreau, vous tuerez la victime sans avoir d'aveux. Si vous ne vous contrôlez pas en tant que victime, vous avouerez. Mais des aveux ne sont pas synonymes de vie. Vous avez une heure !
 
   Aliya reprend sa place dans les rangs et Ara commence son interrogatoire.
 
   Une heure plus tard Jane est entre la vie et la mort, mais sans avoir avoué son prénom. Ara, elle, est toujours debout en face de la chaise, maintenant vide. Les amazones la traînent jusqu'à sa place dans son rang. Elle a échoué.
 
   Mon tour vient et je suis d'abord victime. Mais ce n'est pas une des filles qui me fait face, mais Nala la lionne. Je la regarde droit dans les yeux. Peu importe ce qu'il se passera, je dois vivre demain. Aliya vérifie mes liens et me place une lame dans la main. Je ne comprends pas tout de suite. Puis, l'illumination me vient. Le contrôle... Ce n'est pas forcément resté là, à subir les coups répétés, sans avouer. Le contrôle est un choix. Le choix de subir, ou de faire subir. J'ai le choix.
 
   Un coup violent me percute le visage, ma tête part sur la droite. Je cligne des yeux sous le choc et regarde Nala la lionne, son sourire carnassier sur les lèvres. Je lui souris en retour, un véritable sourire. J'ai le choix. C'est moi qui ai le contrôle, c'est moi qui choisis si oui ou non, je divulgue mon nom.
 
   Je compte les minutes qui s'écoulent, supportant les coups de Nala avec fierté. Mes mains attachées dans mon dos sont presque libres grâce à la lame. Un dernier coup et la corde cède. J'attends le bon moment, le moment où Nala fera le spectacle. Cinq minutes plus tard, elle me tourne le dos, expliquant aux autres filles que je suis prête à céder. Je profite de ce moment, me lève et lui saute sur le dos. La lame dans ma main s'enfonce directement dans son épaule. Nala m'attrape par le cou et me fait voltiger par-dessus elle. Je suis propulsée sur le sol à plusieurs mètres. Elle enlève la lame de son épaule et se retrouve sur moi, à une vitesse déconcertante. La lame est maintenant sous ma gorge, je sens le sang coulé le long de ma peau.
 
   - Dis-moi ton nom, ordonne-t-elle.
 
   Je ne baisse pas les yeux devant elle, plus déterminée que jamais à garder le contrôle.
 
   - Jamais.
 
   Alors que je sens la lame me transpercer un peu plus la peau, Aliya intervient.
 
   - Le temps est écoulé Nala.
 
   Le temps est écoulé, mais Nala ne bouge toujours pas, la lame toujours sur ma gorge, son regard furieux fixé sur moi. Le silence se fait autour de nous, seul le vent dans les arbres et nos respirations haletantes se font entendre.
 
   - Dis-moi-ton-nom, ordonne lentement à nouveau Nala.
 
   - Jamais. Tue-moi, mais jamais je te dirai mon nom. J'ai le contrôle.
 
   Ses yeux s'agrandissent, la surprise prend place sur son fabuleux visage et elle se relève. Je reste là un instant, attendant sa décision.
 
   Elle tend son bras vers moi, je l'attrape et elle m'aide à me relever. Nous restons là, à nous regarder, dans ce silence.
 
   Aujourd'hui est le second jour du reste de ma vie.
 
  
 
  


 
 
   
   CHAPITRE SEPT
 
    
 
   Avant même d'ouvrir les yeux, je sens un corps contre le mien et des bras qui m'enserrent la taille. Je n'ai pas besoin de me retourner pour savoir que ce corps et ses bras appartiennent à Lorcan. Son ronflement de porc contre mon oreille me suffit.
 
   "Mais qu'est-ce qu'il fout là ?"
 
   Je suis persuadée de m'être endormis, seule, dans un coin, à l'opposé de ce boulet. Et à mon réveil, il est là, à me prendre dans ses bras. Lorcan, boulet numéro un, ou comment me faire démarrer la journée du mauvais pied. J'essaie de m'extirper de ses bras, d'abord gentiment, mais ce boulet resserre sa prise et murmure ce foutu surnom. À peine réveiller et je suis déjà en rage. Je penche ma tête en avant et la jette un grand coup en arrière. Bingo ! Ses bras me lâchent automatiquement et porte les mains à son nez. Je me lève rapidement et le regarde, la bouche pincée, attendant une explication.
 
   - Mais tu n'as pas fini de me casser le nez ?
 
   - De un, il n'est pas cassé ! De deux, il vaudrait mieux que tu m'expliques ce que tes bras et toutes autres parties de ton corps, faisaient, collés, contre MON corps.
 
   - C'est pour ça que tu m'as cassé le nez ? Mais tu n'es vraiment pas bien !
 
   - Je te répète qu'il n'est pas cassé et réponds à ma question.
 
   - Tu faisais un cauchemar.
 
   Je reste dubitative face à ses dires, je ne me souviens d'aucuns rêves, d'aucun cauchemar. J'ai même dormi extrêmement bien.
 
   - Tu hurlais des choses incompréhensibles pendant ton sommeil. Quand tes cris m'ont réveillé, Helies était près de toi à essayer de t'apaiser, mais ça ne fonctionnait pas. Alors je t'ai pris dans mes bras.
 
   - Et ? Ai-je arrêté de crier ?
 
   - Immédiatement, me répond-il avec son fichu sourire suffisant sur les lèvres.
 
   - Tu n'es qu'un boulet !
 
   Je me dirige vers la forêt à grand pas. J'ai besoin d'être seule, j'ai besoin de respirer, de contrôler. Et ce n'est pas avec ces deux boulets que j’arriverais à quoique ce soit.
 
   - Où vas-tu, crie Helies.
 
   Je ne réponds pas et continue de m'insérer dans la forêt, laissant Lorcan à la merci d'Helies, qu'ils s'entre-tuent s'ils le souhaitent.
 
   Si une once d’intelligence les habite, ils ne me suivront pas. Mais l'intelligence, même infime, ne les habite pas et leurs bruits de pas se précipitent derrière moi. Je fais volte-face et me retrouve devant ces deux imminences boulets. Entre le mètre quatre-vingt-treize de Lorcan et le mètre quatre-vingt-six d'Helies, autant dire que mon mètre soixante-trois est risible. Je les pointe du doigt, chacun leur tour.
 
   - Vous restez là ! Vous faites ce que vous voulez de cette journée, excepté vous faire tuer ou kidnapper, insistais-je en fixant Lorcan. Et moi, je vais respirer un peu. Compris ?
 
   Helies repart vers notre campement en traînant des pieds, boudant et ruminant. Tandis que le boulet blond me regarde de toute sa hauteur.
 
   - Surtout, ne me frappe pas pour ce que je vais faire.
 
   Je n'ai pas le temps de comprendre ce qu'il veut dire, qu'il dépose un rapide baisé sur mes lèvres et part retrouver Helies. Je reste un instant, interdite par ce geste. Soit il veut mourir, soit il veut ma mort. Je m'engouffre dans la forêt, essayant, tant bien que mal, de ne pas penser aux lèvres de Lorcan. Car même si cela me fait mal de l'admettre, elles ne sont pas désagréables, même un peu trop agréables. Le peu de fois où j'avais embrassé quelqu'un, s'était fait de façon automatique, juste un geste qui accompagne la partie de jambes en l'air qui suit le bouche contre bouche. Mais les lèvres de ce boulet... Elles sont plus qu'un simple geste automatique.
 
   Un bruit suspect me ramène à la réalité de la situation. Je tends l'oreille, écoutant les sons. Les animaux se sont tus, un danger n'est pas loin. Mes yeux s'agrandissent, mon cœur s'accélère. Lorcan est seul au campement avec Helies.
 
   " Je ne le pensais pas, quand je disais qu'ils pouvaient s'entre-tuer, dis-je en regardant le ciel. "
 
   Je fais demi-tour et commence à courir quand j’aperçois une silhouette qui prend la direction des deux boulets. Je la poursuis, courant plus vite que je ne l'ai jamais fait. Je me rapproche de la personne à chaque pas, ses cheveux noirs flottant dans le vent. Elle sait que je la poursuis, mais je ne suis pas son objectif. Un tronc est sur notre route, je m'en sers comme tremplin et lui saute dessus. Nous effectuons un roulé-boulé, à peine arrêté mon couteau est déjà sous sa gorge. Qu'elle n'est pas ma surprise quand je découvre le visage d'Helies sous ma lame.
 
   - Tu as conscience que j'aurais pu te tuer, lui demandais-je en me relevant.
 
   J'entends le boulet rire au loin, mon regard assassin se porte sur lui. Il lève les bras, le sourire aux lèvres.
 
   - Je n'y suis pour rien. Pas besoin de me regarder comme ça. Je lui avais dit qu'il n'avait aucune chance de ne pas se faire remarquer.
 
   - Comment tu fais ?
 
   Je regarde Helies, qui se tient debout près de moi, époussetant ses vêtements comme si ma lame n'avait été sous sa gorge la minute précédente.
 
   - Vous n'êtes pas normal, je pointe Lorcan du doigt, puis Helies. Vous n'êtes définitivement pas normal ! Je pourrais vous tuer en deux minutes sans que vous ne puissiez réagir et vous, vous rigolez de cette situation. Vous n'êtes pas normal.
 
   - Comment tu fais, répète Helies. Sans se soucier le moins du monde de mon monologue.
 
   Je ferme les yeux, respire fortement et les ouvre à nouveau.
 
   - Comment je fais quoi ?
 
   - Comment tu fais pour toujours savoir quand quelqu'un est dans la forêt ?
 
   - J'écoute.
 
   Helies, me regarde incrédule, une moue dubitative sur le visage.
 
   - Et c'est tout ? Tu écoutes. Tu peux m'apprendre ?
 
   Un rire moqueur sort de ma bouche involontairement et je vois le regard d'Helies perdre sa flamme.
 
   - Fais de la forêt ton refuge, et tu pourras écouter.
 
   Je ne donne pas plus d'explication et part m'installer au coin du feu mort pour affûter mes lames. Le regard noir de Lorcan pèse sur moi, je le sens. Mais je feins l'indifférence et continue d'affûter la lame de mon athamé, lentement.
 
   "Comment peut-il me regarder ainsi, alors que le but principal d'Helies était de le tuer?"
 
   Je vois Lorcan se rapprocher d'Helies, toujours à l'endroit où je l'ai laissé, les pieds frottant la poussière du sol, le visage triste.
 
   "Il s'en remettra."
 
   - Tu sais te battre, demande Lorcan à Helies.
 
   - Évidemment ! Un enfant de la rue sait toujours se battre. C'est une question de survie.
 
   - Alors vient.
 
   Helies et Lorcan attrapent deux épées récupérées dans le campement des barbares et commencent à faire teinter leurs lames ensemble. D'abord lentement, puis les bruits se font de plus en plus proches. Je lève les yeux et vois ces deux boulets, non pas se battre, mais littéralement se défouler. Ça ne ressemble à rien, les épées ne sont pas tenues correctement, ils frappent dans tous les sens, sans aucun but. Je les observe ainsi pendant quinze minutes avant d'en avoir assez de voir un tel massacre.
 
   - Stop, leur dis-je, m'approchant d'eux. Vous tenez vos épées comme une petite fille tient sa poupée. Vous êtes des hommes ou pas ? Même si je penche plus pour le ou pas.
 
   Je prends mon épée, ce nouveau jouet dont je suis tombée amoureuse dès notre première rencontre. Je la regarde et soupir. Elle est merveilleuse.
 
   - Nada... Tu me fais peur quand tu regardes ton épée comme ça.
 
   Helies me regarde la bouche de travers, légèrement en panique. Je ne lui réponds pas et commence à couper l'air de ma lame, me mettant en condition d'attaque. Je fais craquer ma nuque, pose mes deux mains sur la poignée de ma précieuse et leur fait signe de m'attaquer. Mais ces deux boulets ne bougent pas et me regardent, les bras ballants.
 
   - Comment voulez-vous apprendre, si vous ne vous mesurez pas à un adversaire plus fort que vous ? C'est comme ça qu'on progresse.
 
   Lorcan et Helies se regardent un instant et reportent ensuite leurs regards sur ma personne. Je compte mentalement dans ma tête, au bout de cinq, je porterais le premier coup. Je suis arrivée à trois lors ce que Lorcan se décide, enfin, à faire teinter sa lame contre la mienne. Il attaque doucement au début et j'en profite pour indiquer à Helies la mauvaise position de Lorcan ainsi que ses points faibles. Lorcan n'aime pas ça. Sa lame se fait plus persistante, plus puissante, plus précise. Et c'est à ce moment-là, que les pièces du puzzle se mettent en place. Depuis le début de notre périple, il laisse entrevoir des indices, oubliant parfois son rôle de boulet. Sa capacité à me tenir tête, comment il m'a fait tomber dans l'eau lors ce que j'ai voulu le noyer, la façon dont il m'a soulevé de terre. Ce mensonge confirmé, me met hors de moi. Je ne donne plus d'indication à Helies, mon visage se ferme, mes lèvres se pincent et j'ai à nouveau envie de tuer ce boulet numéro un. Ma lame se fait acérer, avide de la peau de ce boulet. Mes coups sont précis, rapides et des entailles apparaissent sur sa peau. Il n'attaque plus, il ne peut que se défendre contre mes coups. Je vois ses lèvres bouger, je sais qu'il me parle, mais je n'entends rien. Tout ce que j'entends, tout ce que je sens, tout ce que je vois, c'est ce mensonge. Il m'a menti.
 
   - Nada ! Nada, s'il te plaît arrête !
 
   - Ne te mêle pas de ça Helies.
 
   Le boulet numéro un recule pendant que mes coups pleuvent sur lui, il trébuche, je ne sais comment et perds prise sur son épée. Je la fais voltiger loin de lui d'un coup de pied. La pointe de ma lame et sur la peau de sa gorge. Je fais l'erreur de plonger mes yeux dans ses yeux bien trop bleus. J'ai le souffle court et pour la première fois de ma vie, ma main tremble.
 
   - Tu m'as menti !
 
   - Mentis sur quoi ?
 
   - Tu n'es pas un boulet ! Tu es entraîné. Tu joues un rôle depuis le départ avec moi.
 
   - Nadamente, écoute-moi. Ce n'est pas ce que tu crois.
 
   "Ce n'est pas ce que tu crois", ces mots se bousculent dans ma tête, percutant les parois de mon crâne. " Ce n'est pas ce que tu crois"
 
   - Vingt ans plus tôt -
 
   Je suis dans mon lit, la lumière est éteinte. Je dois dormir, mais je n'y arrive pas. Je sais qu'il reviendra. Il revient toujours. Je veux me cacher sous mon lit et ouvrir la fenêtre pour lui faire croire que je suis partie. Mais c'est pire quand je fais ça. Quand je fais ça, il hurle et me frappe. Je ne veux pas qu'il hurle, je ne veux pas qu'il me frappe. Alors je reste dans mon lit, attendant que la porte s'ouvre. Lors ce que la porte s'ouvre, la lune est haute dans le ciel, il n'y a plus un bruit dans la maison et seul le bruit de ses pas s'approchant de mon lit se fait entendre. Il s'assoit sur le bord de mon lit, près de moi et me prend la main.
 
   - Comment tu vas ma chérie ?
 
   Je ne réponds pas. Sa question n'a pas besoin de réponse. Je l'ai compris, il y a bien longtemps.
 
   Une de ses mains commence à me caresser la cuisse pendant que l'autre remonte ma chemise de nuit. Je commence à avoir le souffle court.
 
   - Chut, ce n'est pas ce que tu crois ma chérie. Ce n'est pas ce que tu crois.
 
   Je ne sais pas pourquoi il répète ces mots, je ne sais pas ce que ça veut dire. Mais je sais que comme chaque nuit, quand je serais nue et qu'il posera son corps sur moi. J'arrêterais d'exister.
 
    
 
   - De nos jours -
 
   - Ne me dis pas ça Lorcan ! Je ne te permets pas de me dire ça !
 
   - Oui, j'ai fait semblant. Oui, j'ai fait semblant d'être un paysan. C'est Ariga qui m'a conseillé de le faire. Elle ne voulait pas que tu me prennes pour une menace.
 
   Le boulet numéro un est loin d'être une menace, mais je comprends ce que voulait dire Ariga. Il se serait comporté en tant que Lorcan dès le début. Il n'aurait pas fini la première journée vivant.
 
   - Qui t’a appris à te battre ?
 
   - C'est Ariga.
 
   Je plante ma lame dans le sol et recule, sous le choc.
 
   - Si les amazones l'apprennent, elle est morte.
 
   - Je sais... C'est pour ça qu'elle m'avait fait promettre de ne le dire à personne.
 
   - Non, tu ne sais pas. Les entraînements des amazones font partis des secrets les mieux gardé de cet univers. Nous prêtons sermon, de ne jamais, jamais, le divulguer. Elle est devenue folle. D'abord, elle épouse un paysan, ensuite elle fait des gosses et maintenant, elle se sert de son passé pour entraîner un boulet retrouvé blessé dans la forêt.
 
   - Namente, calme-toi, me dit Lorcan en se relevant.
 
   - Mais je suis calme. Ce n'est pas moi qui vais se faire décapiter si une amazone de la génération d'Ariga te voit.
 
   - N'exagère pas. Tu as mis un moment avant de remarquer quoi que ce soit. Et l’ancien village d’Ariga est loin. Personne ne le saura.
 
   Mes yeux se plissent et ma bouche se pince automatiquement. Je m'approche à pas de louve et lui murmure à l'oreille.
 
   - Remet encore une fois en cause mes capacités, et je te livre moi-même aux amazones.
 
   Je commence à partir quand le boulet encercle ma taille de ses bras et me colle à lui.
 
   - Et c'est reparti pour un tour, entendis-je prononcer Helies.
 
   Mes mains sont sur le torse du boulet, poussant pour me libérer, mais il faut admettre que je ne fais pas le poids physiquement contre lui.
 
   - Tu sais que je vais vraiment finir par te tuer ?
 
   Pour toute réponse, Lorcan me regarde de ses yeux bien trop bleus et me sourit
 
   - Il faut que tu comprennes que je suis fou de toi. Et je ne te laisserais pas partir. Jamais.
 
   - Tu es surtout, fou tout court.
 
   - Maintenant, qu'on sait que je suis fou. Je vais t'embrasser.
 
   Je le regarde totalement ahurie par tant de confiance en lui. Mais je ne bouge pas, car malgré mes envies récurrentes de l'étrangler, voire pire. Il reste un boulet, mon boulet. Je ferme les yeux, ses lèvres se posent sur les miennes. Et pour la première fois de ma vie, je laisse tomber les armes.
 
  
 
  


 
 
   
   CHAPITRE HUIT
 
    
 
   Nous passons les dix jours suivants sur la route. Une routine s'est installée entre nous. Helies et Lorcan se chamaillent. Je doutai d’Helies, pensant qu’il attaquerait Lorcan à la première occasion, mais ils sont à présent inséparables. Tous les soirs, je m'endors seule, pour me réveiller avec les bras du boulet enserrant ma taille. Les premiers matins ont été difficiles pour lui, mon réflexe premier étant de le frapper, mais je m'habitue à ses bras autour de mon corps un peu plus chaque jour.
 
   Nous sommes à cent mètres du village des amazones. Je sais qu'elles nous attendent. Des amazones surveillent les passages dans un rayon de cinq cents mètres autour du village.
 
   - Tu es sûre que c'est une bonne idée, me demande Helies.
 
   - Comme je vous l'ai expliqué, sans elles, nous ne pourrons pas gagner.
 
   - Mais tu es sûre qu'elles ne vont pas me tuer ? Tu es sûre qu'elles vont se joindre à nous, insiste Lorcan.
 
   Je me retourne brutalement vers ces deux boulets, qui commencent, sérieusement à m'énerver.
 
   - Vous allez arrêter de douter de moi, sinon, il ne fait aucun doute que je les laisserai vous trucider avec un immense plaisir. Maintenant, vous restez là. Et ne vous faites pas tuer pendant mon absence.
 
   - Elle est folle de nous, entendis-je Lorcan murmuré à Helies, alors que je commence à nouveau à marcher vers le village. Je secoue la tête, me retenant de faire demi-tour et de lui arracher la langue. Je suis à cinquante mètres de l'entrée du village, je m'arrête un instant. Huit années, huit années que je suis sur les routes à vendre mes services, volant, tuant. Je ne cache pas que ça paye bien, assez pour ne pas me soucier de laisser une lame dans un corps. Les portes du village s'ouvrent et les souvenirs remontent.
 
   - 20 ans plus tôt –
 
   Des cris fusent de tout le village, les mères hurlent, les pères tentent stupidement de combattre les amazones qui emmènent leurs filles. Je marche au milieu de cette bataille perdue d'avance. Ce que les amazones veulent, les amazones ont. Le sang coule autour de moi et j'attends. Je ne sais pas exactement ce que j'attends, mais j'attends. Une amazone blonde m'attrape le bras violemment et m'examine sous toutes les coutures. Je me laisse faire telle une poupée de chiffon. Une fois son examen fini, elle prononce un seul mot, plus pour elle-même que pour moi : Non. Ce mot est une décharge dans mon corps. Je comprends ce que j’attends au milieu de cette foule. Je veux qu'elles m'emmènent, je veux devenir aussi forte qu'elles, je veux pouvoir me défendre. Les amazones commencent à partir avec les filles récoltées. La panique me submerge et je cours. Mes pieds nus se mélangent au sang et à la boue, ma chemise de nuit s'arrache au contact des objets qui la retiennent, mais je ne m'arrête pas.
 
   - Attendez, je hurle encore et encore perdant mon souffle à chaque foulée.
 
   Une amazone rousse se retourne et me regarde, je continue de courir vers elle quand une main me retient, mon corps est stoppé net dans sa course frénétique et se retrouve propulsé dans la boue. Je relève la tête, le souffle court, sous le choc. Mon père est là, devant moi, les yeux rageurs.
 
   - Jamais tu ne partiras ! Tu m'entends ?! Jamais !
 
   Je regarde entre ses jambes et vois l’amazone rousse nous observant.
 
   - Ne pars pas. Ne pars pas. Ne pars pas. Je me répète cette phrase dans ma tête suppliant l'amazone du regard.
 
   Mon père attrape mon bras pour me relever et me frappe de sa main libre. Ma tête part sur la droite, j'ai la sensation qu'elle se décroche du reste de mon corps. Mon regard se pose une nouvelle fois sur l'amazone rousse et pour la première fois de ma vie, je me débats. Je me débats, même si je sais que je mourrai de ses mains. Je ne peux plus rester sans me battre, je ne peux plus me laisser mourir.
 
   - Prenez-moi, je crie à l'amazone rousse.
 
   Je répète mes mots inconsciemment, même sous les coups. Mon corps n'a plus la force de se battre, je suis traînée par les cheveux dans la boue. L'amazone me regarde toujours, je supplie du bout des lèvres encore et encore qu'elles m’emmènent, je sais qu'elle ne peut plus m'entendre et pourtant, mes lèvres ne s'arrêtent pas. L'amazone se retourne vers ses sœurs. Tout espoir est perdu. Je ferme les yeux. Ma mort sera sans fin.
 
   Lors ce que j'ouvre à nouveau les yeux, je ne vois que de la verdure, du vert partout et des fesses. Je prends appuie avec mes mains sur le dos de la personne qui me transporte et regarde autour de moi. Je vois les amazones transportant les filles récoltées. Les larmes coulent sur mon visage. Je vais vivre.
 
   - De nos jours –
 
   J'entre dans le village comme j'ai pu le faire tant de fois dans le passé. Les bâtisses ne sont plus aussi belles que dans mon souvenir. La végétation a laissé place à de la terre noire comme du charbon et le vent dans les arbres n'a plus le même son. Je me dirige vers les appartements de Nala, les amazones murmurent sur mon passage. Je relève la tête, fière. Devant les appartements de Nala, deux amazones m'attendent, les armes en main, prêtes à se battre. Je les analyse rapidement, elles sont jeunes, beaucoup trop jeunes. Je n'ai pas le temps de parler que Nala sort et fait signe aux gardiennes de baisser leurs armes.
 
   - Que fais-tu là Nadamente ? Tu sais que ta place n'est pas ici. Elle paraît vieille, fatiguée, usée par ces huit années.
 
   - Tu as mauvaise mine tu sais ?
 
   - Je n'ai pas de temps à perdre avec toi. Va droit au but ou meure. Je souris, malgré son aspect, elle n'a pas changé.
 
   - J'ai besoin de toi, de vous.
 
   Elle me connaît, elle sait que jamais je n'aurai pris le risque de revenir ici sans une bonne raison. Elle pénètre dans ses appartements et me fait signe de la suivre. Je reste debout alors que Nala prend place dans un de ses fauteuils.
 
   - Explique-toi.
 
   - Connais-tu Lorcan, le roi de Kaladir? À ma question, les yeux de Nala prennent une teinte de rage et je comprends qu'elle le connaît beaucoup trop bien.
 
   - Je le tuerai un jour. Je le tuerai, dit-elle se levant brusquement. Elle commence à tourner comme une lionne en cage dans la pièce. Je la regarde interrogatrice. Je suppose que tu as remarqué l'état du village. Ce soit disant roi est venu dans notre village, nous menaçant d'extinction. Nous ordonnant de cesser d'être ce que nous sommes sous peine de mort. Je lui ai répondu qu'il pouvait brûler en enfer avant que nous baissions les armes. Sa riposte a été violente. Ses hommes ont pris d'assaut le village. Nous avons combattu, au début. Mais, ils étaient trop nombreux. Nous avons dû fuir, faisant croire à notre mort pendant un an.
 
   Je n'en crois pas mes oreilles, elles ont fui. Fuir n'est pas dans notre sang, fuir est symbole de lâcheté.
 
   - Ne me regarde pas comme ça. Parfois, il faut se montrer stratégique. Nous avons récolté d'autres filles dans l'urgence de la situation. Elles sont plus âgées que toi à l'époque, mais se débrouillent avec des armes.
 
   - Que comptez-vous faire ?
 
   - Tuer ce roi, anéantir son royaume.
 
   - Je pense qu'on peut unir nos forces. Elle me regarde suspicieuse et curieuse en même temps. J'entreprends de lui expliquer l'histoire de ce boulet et de son jumeau diabolique, omettant volontairement certains détails.
 
   - Tu y gagnes quoi dans l'histoire ? Je comprends les motivations de Lorcan, je comprends les motivations de mon peuple. Mais toi, qu'elles sont tes motivations ?
 
   - L'argent, mentis-je. Je ne peux pas lui dire. Je ne peux pas lui dire que les motivations qui me poussent vers cette conquête n'ont rien d'autre à voir que ce boulet. Car même si je ne l'admettais jamais, si j'en suis là aujourd'hui, c'est pour lui.
 
   Je reste immobile, implacable devant son regard scrutateur. Après une minute passée à m'observer, Nala me tend sa main que je serre. Le marché est conclu. Je sors des appartements de Nala et part chercher mes deux boulets. Je les retrouve, allongé sur l'herbe, prenant le soleil.
 
   - Êtes-vous inconscient, où stupide, ou bien les deux ? Je vous rappelle que vous êtes à cent mètres d'un village d'amazone. Vous savez ce que cela signifie ?
 
   Les deux boulets se lèvent rapidement et me regardent incrédules. Je ne prends pas le temps d'analyser leurs questions muettes et commence à marcher. Je suis à bout de ces deux boulets qui pensent sans cesse que je serais toujours là pour botter les fesses de leurs agresseurs. Oui, ils se sont entraînés durant les dix derniers jours. Mais ce n'est pas suffisant. Ce n'est pas en restant prendre le soleil les bras croisés qu'on reprend un trône.
 
   - Namente, attends !
 
   J'entends les pas de Lorcan accélérer dans mon dos pour se rapprocher de moi. Il passe ses mains autour de ma taille, mon réflexe primaire prend le dessus. Je prends un de ses bras et le fais voltiger au-dessus de moi pour qu'il se retrouve à mes pieds devant moi. Il me regarde le souffle coupé. Je positionne mon visage au-dessus du sien, mes yeux dans les siens.
 
   - N'oublie pas qui je suis. Et, n'oublie pas où nous sommes.
 
   Ma menace exprimée, je l'enjambe et reprends ma route vers l'entrée du village. Les deux boulets me suivent de près quand nous faisons notre entrée. Toutes les amazones ont le regard fixé sur ces boulets. Certaines ont clairement envie de les tuer, d'autre ont une envie beaucoup plus perverse. Je grogne inconsciemment, marquant mon territoire.
 
   Une fois dans les appartements de Nala, les deux boulets n'en mènent pas large et essaient de se faire le plus petit possible devant cette lionne. Cela me ferait presque sourire, de les voir aussi timides. Nala prend son temps, appréciant la soumission inconsciente de ces deux hommes. Helies est telle une proie devant un prédateur, sûr de sa mort. Tandis que Lorcan, malgré sa timidité apparente, je sais que la curiosité le domine. Mais il joue son rôle de boulet à la perfection, regardant ses pieds avec une fervente détermination.
 
   - Comme ça, c'est toi le fameux roi ?
 
   Nala pose sa question à Lorcan en venant coller son corps contre le sien. Le sang me monte à la tête et je n'ai qu'une envie : La brûler vive.
 
   Avant que je ne puisse perdre le contrôle, Lorcan recule d'un pas, reprenant une distance raisonnable. Ma respiration reprend et mon sang réintègre les autres parties de mon corps. Nala est perturbée par ce geste. Elle ne dit rien, mais son regard est fait de flamme.
 
   - Oui, c'est moi, se contente de répondre Lorcan toujours la tête basse.
 
   Nala l'observe un long moment. Je sais qu'elle analyse le pourquoi de son refus. Effectivement, pourquoi un boulet tel que lui refuserait un corps à corps avec une amazone telle qu’elle. Nala s'approche de moi et Lorcan fait l’erreur de suivre son mouvement du regard. Ce qui a pour effet de stopper ses interrogations. Elle me regarde, un petit sourire aux lèvres et part s'asseoir dans un fauteuil.
 
   - Vous pouvez disposer. Nous nous retrouverons ce soir afin de concrétiser notre accord et préparer un plan d'attaque.
 
   Je fais signe aux boulets de sortir et commence à les suivre quand Nala m'interpelle. Lorcan se retourne au son de mon prénom et m'interroge du regard. Je lui fais signe de sortir avec Helies et me retourne vers Nala. Son regard est haineux, et cela, malgré le sourire amical affiché sur ses lèvres.
 
   - C'est à cause de toi n'est-ce pas ?
 
   Je fais mine de ne pas comprendre ce qu'elle me demande. Je ne veux pas envenimer la situation.
 
   - Son refus, c'est à cause de toi, n'est-ce pas ?
 
   - Peu importe. Cela ne te regarde pas.
 
   - Tu es une amazone, les amazones n'ont pas le droit d'avoir des relations telles que la vôtre. Sous peine de se faire bannir dans le meilleur des cas...
 
   Elle laisse sa phrase en suspens, exprimant ainsi une menace à peine voilée. Je secoue la tête, souriante.
 
   - Il y a de ça huit ans, tu m'as bien fait comprendre, que jamais je ne serais une amazone. Que j'étais sans sang, sans clan. Que ce village, ces sœurs, n'étaient plus les miens. Donc aujourd'hui ne vient pas me menacer moi ou la vie de Lorcan ou encore celle d'Helies. Car je jure devant la déesse guerrière que tu n'en ressortiras pas vivante.
 
   - Tu ne gagneras jamais devant moi, ricane-t-elle.
 
   - C'est déjà fait, lui répondis-je avec suffisance avant de lui tourner le dos et de sortir retrouver les boulets.
 
   - 8 ans plus tôt –
 
   J'ai dix-huit ans. Aujourd'hui est un grand jour, nous allons, moi et mes sœurs passer le rite de passage. Combattre une amazone expérimentée. La seule chose que nous savons, c'est que nous ne combattrons pas contre l'amazone qui s'occupe de nos entraînements. Je ne tiens plus en place, je m'entraîne pendant des heures depuis plusieurs semaines pour ce combat final. Je vais enfin devenir une amazone. Je me présente à quinze heures dans la zone de combat. Toutes les amazones sont rassemblées autour, je ne comprends pas pourquoi un tel rassemblement pour un combat. Les jours précédents, quand mes sœurs sont passées, il n'y avait pas autant de monde. Lors ce que j'entre dans la zone de combat, je comprends. Nala est là. Elle s'échauffe sous le regard de toute la tribu. Je cherche Aliya du regard, je la trouve à l'opposé de moi, appuyée contre une rambarde. Je vois dans son regard la colère qu'elle éprouve face à ce combat dont l'issue est connue d'avance. Peu m'importe le regard des autres amazones, peu m'importe le fait que toutes, pensent que je vais échouer aujourd'hui. Je n'en suis pas arrivée là pour me laisser mourir. Les amazones crient le compte à rebours du combat à l'unisson tandis que Nala et moi prenons nos positions d'attaque. Je n'ai pas le temps d'anticiper que Nala enfonce déjà son poing dans mon visage. Elle y met toute sa force, mais je tiens debout. Elle enchaîne les coups de poing, de pieds, les roulades. J'esquive les coups que je peux et encaisse les autres sans broncher comme je sais si bien le faire. J'observe Nala bouger, respirer. À chacun de ses coups, j'analyse son angle d'attaque, son point faible. Bien qu'endurante, elle s'épuise toute seule sous les encouragements de la tribu. J'attends le bon moment. Elle me porte un énième coup de poing, je profite de ce moment pour l'esquiver et la frapper au flan. La surprise de ce premier coup la laisse sans défense pendant une demi-seconde. Cet instant est le mien, à partir de ce moment Nala ne peut qu'endurer. Je suis plus rapide, plus jeune, plus forte. Et surtout, je suis plus déterminée. Nala est au sol, j'enchaîne les coups sur son fabuleux visage. Le sang est partout sur mes poings, le corps de Nala ne bouge presque plus sous mon poids. Mes mains ont envie de frapper encore, mais je m'arrête, gardant le contrôle de moi-même. Je me relève et regarde Nala, son visage n'est plus si fabuleux et la lionne ne rugit plus.
 
   À la suite de ce combat, je reste enfermée quinze jours sans pouvoir sortir. La chaleur du soleil et le vent me manquent, je pense plusieurs fois à sortir, mais la porte est gardée en permanence. Lors ce qu'enfin la porte s'ouvre pour me laisser sortir, on m’entraîne aux portes du village. J'y retrouve Nala, le visage qui ressemble à un gros nuage violacé, ainsi qu'Aliya la tête basse.
 
   - Nadamente commence solennellement Nala. En ce jour, je t'annonce ton échec à l'épreuve ultime.
 
   - Je n'ai pas échoué, protestai-je. Je t'ai battu !
 
   - Tu n'as pas été choisi lors de la récolte, tu es restée ici tout ce temps à cause d'Aliya ici présente. Mais tu n'es pas une amazone et tu n'en seras jamais une, rétorque Nala avec hargne.
 
   Je fixe mon regard dans le sien, comprenant son attention depuis le début. Elle attendait ma mort depuis notre première rencontre.
 
   - Qu'elle déception ça a dû être de voir que la petite fille que tu avais exclue le soir de la récolte soit devenue la meilleure des amazones. Meilleure que toi.
 
   - À partir de ce jour, tu es sans clan, sans sang. Ce village et tout autre village amazone t'est défendu sous peine de mort, crache-t-elle en me tournant le dos. Aliya lève la tête vers moi, le regard triste.
 
   - Merci lui dis-je avant de quitter ce qui fut ma maison pendant douze ans.
 
  
 
  


 
 
   
   CHAPITRE NEUF
 
    
 
   Le feu crépite, les flammes prennent de plus en plus de hauteur. Le vent froid souffle dans les arbres, l'odeur de cochon grillé monte jusqu'à nos narines. Je regarde autour de moi. Nala, Aliya et Jane sont de l'autre côté des flammes, le regard perdu dans celles-ci. Helies assis à ma droite a les yeux fixés sur Jane. Je lui place un coup de coude bien placé pour le ramener à la réalité. Il ne doit pas oublier qui elle est.
 
   - Il nous faut un plan d'attaque, débute Nala.
 
   - S'attaquer au château serait trop risqué, poursuit Jane.
 
   - Les filles manquent d’entraînement, termine Aliya.
 
   Je regarde ces amazones, qui n'en sont plus vraiment. Il fut un temps ou prendre d'assaut un château était aussi simple qu'une partie de chasse. Aujourd'hui, cela leur semble impossible.
 
   - Mais qu'êtes-vous devenu, dis-je avec pitié tandis que leurs paires d'yeux se portent sur moi au son de ma voix. Il y a huit ans, j'ai été chassé de ce village, sous prétexte que je n'étais pas une amazone. Mais en vous voyant ce soir, j'en suis fière. Vous avez peur ! Vous prenez la fuite et vous avez peur ! Où est passée la lionne qui n'avait pas besoin de rugir pour faire peur au monde dis-je en regardant Nala. Mes yeux se portent ensuite sur Aliya. Où est mon entraîneuse guerrière qui m'a appris à encaisser, à contrôler, à calculer ? Et toi, Jane ! Où est passée ma sœur qui préférait mourir plutôt que d'avouer son nom ? Aujourd'hui, vous ne valez pas mieux qu'Ariga.
 
   - Mais qui es-tu pour nous tenir un tel discours ? Qui es-tu pour nous juger, s'énerve Nala.
 
   - Je suis celle qui a battu la lionne. Voilà qui je suis !
 
   - Nadamente a raison, dit Aliya se mettant à faire les cent pas autour du feu. Nous sommes l'ombre de nous-mêmes depuis l'attaque de se roi. Nous récoltons des filles biens trop vieilles, nous ne les formons plus aussi bien qu'avant. Nous nous sommes perdues ces dernières années. Notre fierté s'est perdue le jour où nous avons fui. Et le seul moyen de la récupérer, est de tuer ce roi, finit-elle rageuse.
 
   Je souris face à cette amazone déterminée, réveillée après un long sommeil.
 
   - Je suis d'accord avec Aliya.
 
   Mon regard se pose sur mon ancienne sœur, malgré son visage baissé, je sais que la détermination est présente en elle. Sans cette détermination, jamais elle n'aurait pris la parole contre Nala.
 
   - Alors Nala, que décides-tu. Je reste suspendu à sa réponse, va-t-elle réellement se battre pour sa fierté ?
 
   - Nous attaquerons le château dans un mois. Lorcan, tu connais ce château n'est-ce pas ?
 
   Tous nos regards se portent sur lui, il a la bouche pleine d'un bout de cochon. J'ai envie de le frapper sur le champ, de le gaver avec le reste du cochon pour qu'il ne puisse plus jamais en manger.
 
   - Bien sûr, répond-il après avoir avalé sa bouchée.
 
   - Dans ce cas-là tu t'occuperas des plans de l'invasion avec Aliya. Jane, Nadamente, vous serez en charge des entraînements des filles avec moi.
 
   - Et moi, demande Helies en levant la main.
 
   - Toi... Tu sais faire quoi ?
 
   - Il peut s'occuper de rassembler tout ce dont nous aurons besoin, répondis-je à sa place. Helies me lance des éclairs, mais je n'en tiens pas compte. Hors de question qu'il se retrouve dans un seul combat.
 
   - D'accord. On se retrouve demain à la première heure.
 
   Nala retourne dans ses appartements, suivi de près par Aliya et Jane. Helies est presque en train de baver devant le corps de Jane. Une claque part se loger directement derrière sa tête. Il se tourne vers moi et me demande silencieusement, le pourquoi de cette claque. Je secoue la tête.
 
   "Ces hommes ne sont pas normaux."
 
   Une fois dans la maison qui nous servira de base pour dormir à Lorcan, Helies et moi. Helies commence à redevenir lui-même, ne baissant plus la tête, ne levant plus la main pour parler, mais surtout déblatérant tout ce qui lui passe par la tête ou plutôt tout ce à quoi il a pensé depuis qu'il est arrivé dans ce village.
 
   - Et Jane, elle est célibataire, me questionne-t-il en me gratifiant d'une pluie d'étoile dans les yeux.
 
   Je respire profondément à sa question débile, essayant de toutes mes forces de ne pas le tuer. Me demandant sérieusement comment il peut être aussi naïf et stupide.
 
   - Helies, as-tu remarqué par un pur hasard, que Jane était une amazone ?
 
   - Pourquoi tu me prends pour un idiot ! Bien sûr que j'ai remarqué !
 
   - Alors pourquoi tu me demandes si elle est célibataire ? La connexion ne s'est pas faite là-haut ? Amazone - Célibataire, Célibataire - Amazone.
 
   - Oooooh, percute-t-il enfin. C'est une excellente nouvelle, se réjouit-il tel un jeune chien devant une balle.
 
   - Et pourquoi ça, lui demandai-je aillant peur de sa réponse.
 
   - Car, j'ai toutes mes chances !
 
   Je me frotte fortement le visage, la tête basse. Cet homme est plus têtu qu'une mule. Je sais qu'il comprend qu'être une amazone, signifie célibat. Mais aveuglé comme il est, peu importe ce que je peux lui dire, il n’en fera qu’à sa tête. J'abandonne pour ce soir et me couche sur le lit d'à point. J'entends Lorcan et Helies murmuraient pendant que le sommeil me fuit.
 
   - Tu penses que j'ai mes chances avec Jane.
 
   - Tu sais Helies, il ne faut pas oublier que c'est une amazone. Les amazones n'ont pas le droit d'avoir des hommes stables dans leurs vies.
 
   - Que fais-tu d'Ariga ?
 
   J'ai envie de bondir de mon lit et de tuer le boulet numéro un. Si ce boulet n'avait pas parlé d'Ariga à Helies, celui-ci ne serait pas transi d'amour pour Jane.
 
   - Ariga, ce n'est pas la même chose. Elle était la chef de son village depuis des années lors ce qu'elle a rencontré Pierrol.
 
   - Tout se passera bien quand même, affirme Helies.
 
   "Non, Helies. Tout ne se passera pas bien. Cela ne peut pas bien se passer sachant que tu pars vers une mort certaine. "
 
   - Ne soit pas trop confiant Helies.
 
   - Pourtant, toi tu l'es avec Nada.
 
   - C'est parce qu'elle m'aime aussi.
 
   - Tu es sur de ça, rigole Helies. Elle passe son temps à avoir envie de te tuer et à te sauter dessus.
 
   - Et plus elle a envie de me tuer et plus je sais qu'elle m'aime. C'est sa façon de s'exprimer.
 
   - Elle est totalement folle de toi alors.
 
   - Oui, mon pote, rit Lorcan.
 
   J'entends leurs poings s'entrechoquer et comprends qu'ils viennent encore une fois d'utiliser leur "truc de mec" comme ils disent. J'entends Lorcan s'approche de mon lit lors ce qu'Helies lui pose une question.
 
   - Mais, ça veut dire que Nadamente m'aime aussi ?
 
   - Dis-toi que si elle ne t'aimait pas, tu serais déjà mort.
 
   Helies ne répond rien. Je sens les couvertures se lever et Lorcan se glisser dessous, collant son corps contre le mien. Je ne bouge pas, et cela même quand l'un de ses bras m’attrape par la taille pour me coller plus à lui. J'attends un moment dans cette position, pensant à la conversation qu'ont eu mes deux boulets. Est-ce que je les aime ? Je ne peux pas répondre à cette question. Les supporters, oui, mais de là à les aimer. C'était une autre histoire. Lorsque les ronflements d'Helies me parviennent, je me tourne pour faire face au boulet. Il ne dort pas et me regarde de ses yeux bien trop bleus.
 
   Sa main au paravent sur ma taille se déplace pour caresser ma joue. Je ne bouge pas sous son toucher, mes yeux hypnotisés par les siens. Il sourit d'un sourire qui illumine la terre entière, quelque chose en moi se réchauffe, se modifie. Cette modification me fait mal, mais je n'arrive pas à lutter contre elle. Ma main vient vers son visage et hésite un instant avant d'autoriser mes doigts à tracer ses courbes. Son nez, son front, ses joues, le contour de ses yeux puis ses lèvres. Mon pouce passe et repasse dessus, essayant inconsciemment de les mémoriser. Lorcan passe sa main sur ma nuque et attire mon visage vers le sien. Ses lèvres touchent les miennes avec une tendresse que je découvre un peu plus à chaque contact. Ma main passe dans ses cheveux, une de mes jambes passe par-dessus les siennes et rapproche son corps du mien. Je ne vois, ne respire, ne touche que Lorcan. Nous sommes à bout de souffle lors ce que nos lèvres osent se séparer. Mes yeux se perdent dans cette immensité qu'est son regard, j'y vois tant de choses que je ne comprends pas. Lorcan interrompt mes interrogations en déposant un baiser sur mon front et s'allonge sur le dos en me serrant contre lui. Ma tête vient se nicher dans son cou, mon corps est à moitié sur lui et je respire. Je me sens chez moi.
 
  
 
  


 
 
   
   CHAPITRE DIX
 
    
 
   Lors ce que je me réveille, Lorcan dort encore. Je m'extirpe du lit prenant mes précautions pour ne pas le réveiller, même si je sais qu'un tremblement de terre n'arriverait pas à le faire émerger. Je regarde le lit d'Helies et ce boulet numéro deux n'est plus dans son lit.
 
   " Je vais le tuer !"
 
   Je sors précipitamment et fais face à la blancheur. La neige est tombée durant la nuit. Je ne suis pas surprise, les journées commençaient à rafraîchir et à raccourcir depuis deux semaines. J'essaie de trouver des empreintes de pas, mais avec cette neige qui continue de tomber, c'est impossible.
 
   "Je vais définitivement le tuer !"
 
   Je fais le tour du village qui commence tout juste à s'éveiller. Les cuisines sont vides, les lieux d’entraînements aussi.
 
   "Ne me dites pas que..."
 
   J'expire fortement, priant pour que ce ne soit pas ça. C'est quand j'arrive vers les appartements de Jane que je vois Helies sortir avec un grand sourire. Je me cache à sa vue. Il regarde à droite et à gauche avant de se retourner et d'embrasser Jane, puis repart en essayant de se faire discret.
 
   Jane le regarde partir avec elle aussi un immense sourire. J'attends qu'Helies soit suffisamment loin pour m'introduire dans les appartements de Jane. À peine suis-je à l’intérieur qu'elle a déjà son couteau en main. Elle me regarde à la fois soulagée et terrifiée. Elle sait qui je suis. Je m'approche doucement d'elle, la menace de mon corps est suffisante pour que je m'abstienne de parler. Son corps commence à perdre l'assurance de l'amazone qu'elle est. Elle cède devant moi sans même en avoir conscience.
 
   - Tu l'aimes ?
 
   Ses yeux se posent sur toute la pièce, sauf sur ma personne. Je réitère ma question plus fermement.
 
   - Je crois...
 
   - Ce n'est pas suffisant !
 
   - Nada, s'il te plaît. Si tu t'inquiètes de ce qu'il pourrait lui arriver. Je te jure, je ne dirais rien.
 
   - Je sais que tu ne diras rien. Et moi vivante, il ne lui arrivera rien. Mais tu n'as pas répondu à ma question. L'aimes-tu ?
 
   - Je ne sais pas, souffle-t-elle péniblement.
 
   - Ne l'approche plus le temps que tu ne sais pas.
 
   Je lui tourne le dos et quitte Jane en la laissant pantelante. Elle sait que je la tuerai si elle ne respecte pas mon ordre. Et cela, sans la moindre hésitation
 
   Lors ce que j'entre dans la salle où nous dormons, Helies fait semblant de se réveiller en baillant et Lorcan est toujours en train de ronfler tel une baleine échouée sur la plage. Je m'approche à grand pas d'Helies, pose mes mains sur mes hanches et attends. Au début, il ne comprend pas mon comportement. Puis la lumière se fait dans sa petite tête et son visage de prés homme devient à nouveau celui d'un enfant.
 
   - Je peux tout t'expliquer.
 
   - Tu n'as rien besoin d'expliquer. Je sais déjà tout.
 
   Ses yeux commencent doucement à sortir de leurs orbites face à ma "révélation".
 
   - Je l'aime.
 
   - L'amour ne sert à rien ! Il ne t'apportera que des problèmes ! Et avec une amazone cela sera bien pire. Les amazones ne s'attachent pas, les amazones vivent pour elles, leur clan, leur sang. Pas pour un stupide mâle qui se serait pointé un jour en leur disant des mots d'amour.
 
   - Mais, ça se passera bien avec Jane. Je te le promets.
 
   - Tu n'as pas besoin de promettre. L'histoire est déjà réglée. Maintenant habille-toi.
 
   J'essaie de réveiller Lorcan en douceur. Même si je dois avouer ne pas savoir comment m'y prendre. Dans mon dos Helies souffle à chacun de ses mouvements. Je sais qu'il n'est pas content de cette décision, qu'il pense aimer Jane. Mais il ne sait pas qu'aimer Jane le conduira directement à sa mort. Et moi vivante, jamais il ne mourra. Je perds patience avec le boulet numéro un, deux minutes que je secoue son épaule en douceur sans une prémices de réveil. J’attrape une partie du drap qui est sous sa carcasse et le tire d'un coup sec. Lorcan roule au sol et heurte le mur.
 
   - Aïe, hurle-t-il en se tenant la tête.
 
   Je le regarde avec un sourire suffisant, j'aime le voir souffrir. Lorsqu'il m'aperçoit, il secoue la tête et se remet debout.
 
   - Je devrais avoir l'habitude de tes réveils musclés maintenant. Mais ça serait bien que tu apprennes les réveils en douceur si tu vois ce que je veux dire, dit-il accompagner d'un mouvement de sourcil.
 
   - Range tes sourcils, sinon je te les épile !
 
   Je farfouille dans les penderies de la maison à la recherche de manteaux. Les deux boulets vont finir congelés s'ils ne se couvrent pas. Hélas, quand on est dans un village d'amazone, les seuls manteaux que l'on peut trouver sont trop petits pour des boulets. Je m'insulte moi-même, si je n'avais pas été préoccupé par ces deux boulets, j'aurais pu penser aux manteaux. Mais non, au lieu de ça, je me suis laissé porter par le vent comme une feuille lors ce qu'elle tombe d'un arbre.
 
   "Nadamente, il faut vraiment que tu te reprennes ! Tu ne peux pas continuer à faire des erreurs ! "
 
   Quand je retrouve les boulets, ils sont en pleine conversation sur la nuit qu'à passer Helies avec Jane. Ils se taisent dès qu'ils m'aperçoivent et Lorcan me lance un regard noir dont je ne me préoccupe pas.
 
   - La neige est tombée, il va vous falloir des tenus d'hiver si vous ne voulez pas finir mort. Le village le plus proche est à cinq kilomètres en direction du nord. Nous prendrons la route après le petit-déjeuner.
 
   Je me dirige vers les cuisines du village accompagnée de mes deux boulets frigorifiés. Les amazones passent leurs temps à les regarder, durant tout le repas. Mais n'osent pas s'approcher de peur de perdre un doigt ou bien plus.
 
   - Nous allons mourir de froid avant d'atteindre le village, se plaint Helies.
 
   - Je n'ai pas froid. Donc, si vous marchiez plus vite, vous n'auriez pas aussi froid.
 
   - Comment tu fais pour ne pas avoir froid avec une tenue pareille, s'enquit Helies.
 
   - Ce n'est pas parce que j'ai le ventre à l'air que j'ai forcement froid.
 
   Cela est faux, mais je ne leur dis pas. Si je n'ai pas froid, c'est seulement parce que je suis entraînée pour ne pas avoir froid.
 
   - 10 ans plus tôt –
 
   Nous sommes en plein hiver. Les températures sont plus froides de jour en jour et les entraînements ne s'arrêtent qu'à la nuit tombée. Nous sommes exténuées. Cherchant le repos dans la moindre parcelle de sommeil. Mais ce n'est jamais assez. La nuit est tombée depuis deux heures. Les filles dorment, alors que je tourne encore dans mon lit. La porte de la maison s'ouvre et Nala apparaît vêtue de son manteau. Je sais que je ne dormirais pas cette nuit. Elle me fait signe de la suivre, laissant les autres dormirs. Je commence à enfiler mes bottes lors ce qu'elle me fait signe que non. Je m'exécute et la suis à l’extérieur. La neige me brûle les pieds. Nala s'arrête au milieu de l'air d'entraînement. Le vent y est une torture, soufflant son froid dans mes veines, malgré ma couche de vêtement.
 
   - Déshabille-toi !
 
   Je m’exécute et me retrouve nue sous la neige. Le froid me mord la peau, congelant mes os.
 
   - Tu restes là pour la nuit, dit-elle avant de partir.
 
   Je la regarde s'éloigner remplis de question, mais je ne bouge pas. Je frotte mon corps, essayant désespérément de le réchauffer, mais ça ne fonctionne pas. Alors que je m'apprête à m'asseoir dans la neige Aliya arrive, mais reste à distance.
 
   - Qu'elle est le but ? Il y a forcément un but, grelottais-je.
 
   - Le but est toujours le même Nada, le contrôle.
 
   - Mais il y a une marge entre contrôler son esprit et contrôler son corps.
 
   - Si tu contrôles ton esprit, tu contrôles ton corps.
 
   Je réfléchis longuement à sa dernière phrase, essayant désespérément de trouver le moyen de contrôler mon corps. Mais la seule chose à laquelle je pense, c'est ce froid. Je ne peux pas mourir maintenant, comme ça, ensevelie sous la neige. Je tiens quatre heures quand mon corps ne me porte plus et s'écroule dans la neige. Aliya se précipite sur moi et me couvre de son manteau.
 
   - J'ai échoué, parvins-je à dire.
 
   - Tu feras mieux demain, tente-t-elle de me rassurer. Mais cela ne me rassure pas. Car si j'échoue demain, qu'adviendra-t-il ?
 
   - De nos jours
 
   Quand nous arrivons au village, les deux boulets sont devenus bleus. On se dirige directement vers le marché. Une fois devant le commerce de manteau, Lorcan et Helies ont le même réflexe. Ils prennent le premier manteau qu'ils voient et l'enfilent.
 
   - Prenez au moins le temps de choisir un manteau chaud, au lieu d'une simple veste, leur fais-je remarquer en voyant qu'ils s'étaient précipités sur le premier bout de tissu se portant à leur vue.
 
   - Ce n'est pas toi qui es en train de mourir de froid, me rétorque Lorcan.
 
   - Tu parles encore, donc tu n'es pas mort.
 
   Je regarde l'échoppe, fouinant le moindre recoin, à la recherche de la perle rare. Le manteau qui me permettra de me battre sans entraver mes mouvements tout en me tenant chaud. Mon œil s'arrête sur une fourrure blanche comme la neige, je la prends en main. Elle n'est n'y trop épaisse, n'y trop légère. Je l'essaie et effectue quelques mouvements. Ce manteau est parfait !
 
   - Tu es magnifique.
 
   Je relève la tête pour apercevoir Lorcan, la bouche entre ouverte. C'est lui qui est magnifique. "Résiste Nada, résiste ! Tu ne peux pas. Il causera ta perte. " Je détourne le regard et me concentre sur les chaussures. Je trouve rapidement ce qu'il me faut alors que les deux boulets n'ont pas encore arrêté leur choix. Je les laisse prendre leur temps et observe le village. Je suis à l'affût d'une silhouette, d'un comportement anormal. Depuis l'enlèvement du boulet, nous avons évité autant qu'on le pouvait, de passer dans les villages. Les villages sont source de problèmes. Il y a toujours quelqu'un pour mettre son nez où il ne devrait pas. Quand les deux boulets ont terminé de choisir, manteaux et chaussures, je règle et me dirige vers l'armurier.
 
   - Tu n'as pas assez de couteau ou autre chose tuant et lacérant, me demande Helies alors que j'observe de près une lame.
 
   - On n'a jamais assez de lame. Mais ce n'est pas pour moi que je suis là.
 
   - Et c'est pour qui, demande-t-il curieux.
 
   - Pour toi et Lorcan.
 
   Helies saute littéralement de joie, tandis que Lorcan me regarde d'un air suspect. À croire qu'il passe son temps à ça.
 
   - Tu vas nous acheter des épées, dit-il tout en inspectant les étalages.
 
   - Mais tais-toi ! Elle risque de changer d'avis ! Si elle veut nous faire un cadeau, laisse la faire !
 
   - Tu as entendu ? Laisse-moi faire.
 
   La joie d'Helies est communicative et je me laisse prendre au jeu. Lui faisant essayer toutes les lames du magasin, et cela même si je sais depuis mon entrée qu'elle lame serait parfaite pour lui. Lorcan, lui, garde ses distances, nous observant du coin de l’œil, le sourire aux lèvres. Je veux lui retourner son sourire, mais je ne le fais pas.
 
   - Je peux avoir celle-ci, me demande Helies en me présentant une épée plus lourde que lui. Je lève les yeux au ciel et soupir. Helies restera toujours Helies.
 
   - Tu ne peux pas prendre celle-ci. Mais par compte, celle-ci serait parfaite pour toi.
 
   Je lui présente l'épée que j'ai choisie pour lui et vois sa tête se décomposer. Se demandant certainement si je suis sérieuse. Il ne dit rien, prend l'épée dans ses mains et soupir profondément. Cela m'aurait brisé le cœur, si j'en avais eu un.
 
   - Tu ne l'aimes pas ?
 
   - Si, si ! Elle est géniale !
 
   Il essaie de toutes ses forces de ne pas montrer la déception qu'il ressent alors qu'elle est inscrite sur son visage. Je devrais lui apprendre à mentir. Je donne assez d'argent à Helies et lui demande de régler son épée alors que je me dirige vers Lorcan.
 
   - Tu as trouvé ce qu'il te fallait ?
 
   - Pourquoi ne me conseillerais-tu pas quelque chose?
 
   - Parce que tu es assez grand pour te débrouiller par toi-même.
 
   Je ne supporte pas de rester près de lui, quelque chose en moi se réveille à chacun de ses regards, chacun de ses gestes envers moi. Je ne peux pas laisser cette chose m'envahir. Je prends la poudre d'escampette et rejoins Helies à l'extérieur. Il est déjà en train d'essayer sa nouvelle épée, coupant l'air, virevoltant tel un boulet et prononçant des menaces à son ennemi invisible.
 
   Lorcan ne tarde pas à sortir muni d'un grand sac.
 
   - Tu as pris tout le magasin ?
 
   - Tu as dit que nous avions besoin d'arme.
 
   Je secoue la tête face à sa réponse et nous prenons la route de retour vers le village des amazones.
 
  
 
  


 
 
   
   CHAPITRE ONZE
 
    
 
   Il est midi quarante-cinq lorsqu'on atteint le village. Lorcan est à bout de souffle d'avoir porté son énorme sac durant le trajet et Helies est surexcité sautant partout.
 
   J'envoie Helies en cuisine. Il y va en traînant des pieds, revenant à la réalité de la tâche qui lui a été attribuée. Une fois certaine qu'il n'a pas pris la fuite, je commence à marcher avec Lorcan en direction des appartements d'Alyia.
 
   - Tu ne pourras pas le cacher en cuisine toute sa vie.
 
   - Tu préférerais qu'il aille au combat ?
 
   - Je n'ai pas dit ça. Je pense juste qu'il est préférable qu'il soit préparé, si un jour, il doit se défendre. Tu ne l'aides pas en faisant ça.
 
   - Ce n'est pas à toi de prendre cette décision. Il n'est pas sous ta responsabilité.
 
   - Quoi, s'indigne-t-il en s'arrêtant net. Tu plaisantes, j'espère ! On est dans le même bateau toi et moi. On est une équipe. J'ai les mêmes responsabilités que toi vis-à-vis d'Helies.
 
   - Toi et moi, une équipe ? Tu le penses vraiment, dis-je dédaigneuse. Je viens coller mon corps au sien, levant la tête pour plonger dans ses yeux bien trop bleus. Je fais abstraction de sa chaleur, de son regard, de cette chose qui monte en moi. Nous-ne-sommes-rien. N'y une équipe, n'y quoi que ce soit. Rien.
 
   Je reprends la route vers la maison d'Aliya, ne me souciant pas le moins du monde de ce boulet quand, sa main se pose sur mon bras et me fait faire volte-face. Je me retrouve face à lui, ses mains tenant mes épaules, son souffle se mêlant au mien.
 
   - Quand vas-tu arrêter de fuir ? Quand vas-tu enfin me faire confiance ? Je suis là pour toi Namente. Je suis tombé amoureux de toi dès mon premier regard sur toi. Tu es en moi, dans mon corps, dans mes veines, dans l'air que je respire. Pas un battement de mon cœur ne t'est pas destiné. Fais-moi confiance, je ne t'abandonnerai pas.
 
   Ses yeux me supplient intensément, me demandant toujours ses foutues questions silencieuses que je ne comprends, me demandant toujours plus. Je détache ses mains de mes épaules, recule d'un pas et prends une grande respiration.
 
   - Toi et moi, ça n'existera jamais. Tu n'es qu'un boulet que j'aide à reprendre son trône, car Ariga me l'a demandé et je ne pouvais pas lui dire non. Mais c'est tout. Jamais il n'y aura plus et quand tout sera fini, je partirai.
 
   - Tu ne peux pas faire ça, tu ne peux pas dire ça.
 
   - Il faut que tu ailles chez Aliya, esquivais-je en lui montrant l'entrée de la maison.
 
   Je marche d'abord, m'éloignant doucement du boulet, gardant le contrôle. Mais plus je m'éloigne de ce boulet aux yeux bien trop blues et aux cheveux bien trop blonds, plus mes pas s'accélèrent. Je finis par courir avant même de m'en rendre compte. Arrivée dans la forêt, je m'assois au pied du premier arbre venu. Mon souffle est court, comme à chaque fois où je cours sans contrôle. Je ferme les yeux quelques secondes, me concentrant sur ma respiration, sur l'air froid qui passe sur mon visage, sur le bruit des branches nues des arbres qui claquent entre elles, pleurant la perte de leurs magnifiques feuilles.
 
   Je reste ainsi, assise dans la neige, durant des heures. Je vois le soleil atteindre l'horizon, les oiseaux se mettent à l’abri de la tempête de neige qui se prépare. La neige a en partie recouvert mon corps. Je sais que je devrais bouger, dégourdir mes membres endormis par le froid, retourner au village, me mettre à l'abri. Mais je ne bouge pas. Je laisse la neige m’ensevelir un peu plus à chaque rafale de vent qui se fait plus forte.
 
   La neige m'a presque recouverte quand j'entends mon nom étouffé par le vent. Je sais qui se cache derrière cet appel, je ne veux pas répondre. Si je suis là, dans cette neige, c'est justement parce que je n'ai aucune envie de le voir ou encore de l'entendre. Mais cet homme est fou, cet homme est têtu et cet homme ne veut pas abandonner. Je m'enterre un peu plus dans la neige afin qu'il ne puisse pas me trouver. J'entends mon nom plus distinctement, assez pour savoir qu'il est juste au-dessus de moi.
 
   "Fais demi-tour boulet !"
 
   Il devrait faire demi-tour, il devrait partir se mettre à l'abri pendant qu'il le peut encore. Les nuits dans cette région sont meurtrières. Le vent souffle trop fort et la neige s'abat tel des millions de flèches. Plus d'un, est mort par ces nuits.
 
   Mais ce boulet n'écoutant que sa stupidité et son instinct de survie en dessous de zéro ne fait pas demi-tour, il avance même d'un pas. Ce pas de trop qui fait qu'il me marche sur le bras. Je serre les dents et ne bouge pas, priant intérieurement la déesse que ce boulet bouge son foutu pied. Mais il ne le fait pas, au lieu de ça, il appuie un peu plus son poids sur ce pied. S'il continue, il va me casser un os et ce n'est pas bon pour les affaires un os cassé. Je sors mon bras libre de la neige et lui cogne le genou, ce qui a pour effet de le déstabiliser et de lui faire retirer son foutu pied. Je me relève de ma cachette et analyse mon bras. Je vais avoir un blues, mais rien de casser. J'appose de la neige sur l'endroit bleuté et me rassis dans la neige sous les yeux exorbités de Lorcan.
 
   - Et c'est tout ?
 
   Je ne réponds pas à sa question, et cela, pour deux raisons : La première, je n'ai pas envie de parler et la seconde, je n'ai pas compris sa question. Je fixe le vide devant moi, essayant d’occulter sa présence plus que déplaisante.
 
   - Tu ne peux pas me faire ça Nada, s'indigne-t-il en me bouchant la vue. Je ne lève pas les yeux vers lui pour autant, je reste à fixer son pantalon noir, sans un mot. Lorcan m'attrape par les épaules et me relève brutalement. Mon regard se fait noir et mes yeux tombent dans les siens. Tu ne peux pas faire ça Nadamente ! Tu ne peux pas me dire que je ne suis rien pour toi alors que je sais pertinemment que je suis beaucoup plus qu'un simple boulet.
 
   - Et comment peux-tu savoir ça, lui demandais-je en repoussant ses mains violemment. Tu penses me connaître alors que tu ne sais rien de moi ! Tu penses que je t'aime alors que je ne connais même pas ce mot ! Tu penses que je protège trop Helies, mais si je ne le fais pas, personne ne le fera.
 
   - Je le ferai !
 
   - Toi ! Tu ne connais rien de cette vie ! Tu ne sais pas ce qu'est la douleur physique ou mentale. Tu ne sais pas aligner deux pas devant toi sans tomber dans un piège. Toi ! Tu n'es qu'un boulet !
 
   - Namente..., soupir-t-il tout en s'approchant de moi. Je ne bouge pas, affrontant cette chose qui monte en moi au fur et à mesure que son corps se rapproche.
 
   - Tu n'es qu'un boulet.
 
   - Un boulet qui t'aime, un boulet qui veut te faire découvrir que l'amour, n'est pas un sentiment malsain. Que ça peut être beau, être doux.
 
   - Je ne suis pas faite pour la douceur.
 
   - Tu es faite pour moi. C'est suffisant.
 
   Mon regard baissé jusqu'à présent se plante directement dans ses prunelles bleues.
 
   - Je ne suis faite pour personne Lorcan, dis-je avec une voix qui n'est plus la mienne. Je suis faite pour vivre seule, pour tuer, pour vivre avec pour seule compagnie, les arbres et les animaux. Je ne suis pas faite pour vivre dans un château, enfermée entre quatre murs. Je ne suis pas faite pour aimer.
 
   Lorcan est là, devant moi, à moitié recouvert de neige à me regarder de ses yeux immensément blues. Tant de choses passent dans son regard. Je n'en comprends pas une seule. Je suis encore à analyser toutes ces choses quand ses mains se retrouvent autour de mon visage et ses lèvres sur les miennes. Mes lèvres parcourent les siennes avec envie. Jamais je n'ai eu envie de quoi que ce soit comme j'ai envie de ses lèvres. Elles sont parfaites pour les miennes. Notre baiser est brutal, pressé, désespéré.
 
   "Est-ce la dernière fois ?"
 
   À cette question, je lui saute dessus et nous tombons dans la neige. Nos lèvres ne se quittent plus, nos corps cherchent toujours plus de contact. J'ai besoin de sa peau contre la mienne, j'ai besoin de sentir son odeur. Je veux qu'il soit à moi.
 
   Cette révélation me percute de plein fouet. Je quitte les bras et les lèvres de Lorcan qui est toujours dans la neige, alors que je me suis mise debout. Je le regarde, je le regarde vraiment. Et je comprends. Je comprends cette chose qui monte en moi en sa présence, à son toucher. Je ne savais pas. Je secoue la tête de droite à gauche, essayant inutilement de retrouver mes esprits que j'ai perdus depuis la première fois que mon regard a croisé le sien.
 
   - Namente, qu'est-ce qu'il se passe ?
 
   Je commence à trembler. Lorcan essaie tant bien que mal de me réchauffer, mais ce n'est pas le froid qui provoque mes tremblements. C'est la réalisation. Je regarde Lorcan, j'ai l'impression de le voir pour la première fois. Il est tout. Peu importe la neige qui recouvre ses cheveux, son nez rouge qui coule, sa peau blanche qui craquelle sous le froid. Peu importe que je sois une amazone sans sang et sans clan, peu importe les meurtres que j'ai commis, les vols que j'ai faits. Il est tout et je suis tout.
 
   - Tu es tout.
 
   Ma main passe sur sa joue et une tendresse inconnue en moi prend possession de mon corps.
 
   - Tu es tout, je lui répète encore et encore comme un mantra pour qu'il comprenne. Ses yeux me questionnent, ses mains maintiennent mon visage pour que mon regard ne puisse pas voir autre choses que ses yeux. Tu es tout.
 
   - Je suis tout, répète-t-il essayant inlassablement de comprendre.
 
   Je continue de répéter mon mantra quand une lumière se fait dans son regard. Un large sourire fend son visage en deux et ses prunelles étincelles.
 
   - Je suis tout ?
 
   J’acquiesce de la tête ne trouvant rien à répondre.
 
   - Tu es tout aussi Namente ! Tu es absolument tout.
 
   Je ne comprends toujours pas ce que je vois dans son regard, mais il est tout et je suis tout. C'est suffisant.
 
   - Mais qu'est-ce que vous faisiez ?
 
   - Pourquoi cette question, demandais-je à Helies qui fait les cent pas devant moi.
 
   - Pourquoi cette question ? Tu es sérieuse ? Je ne sais pas si tu as remarqué, mais dehors, c'est le déluge !
 
   - Nous avions des choses à régler, répond Lorcan avant que je ne puisse sortir le moindre mot. Il accompagne ses dires d'un clin d'œil et d'un large sourire avant de passer son bras derrière le cou d'Helies et de lui frotter la tête de sa main libre.
 
   Je regarde ces deux boulets se chamailler comme si la vie était un univers parfait. Comme si nous ne mourions jamais. Comme si dans un mois, aucun de nous ne sera blessé ou mort.
 
   "Tout cela vaut-il le coup ?"
 
   Je n'ai pas le temps d'approfondir plus ma question que je vois Lorcan s'approcher de moi avec un sourire carnassier accroché aux lèvres. J'aime se sourire qui lui donne une tête bizarre, moins jolie, plus réelle. Ses mains passent sur mes hanches de bas en haut, doucement. Je me perds une nouvelle fois dans ses yeux et cette chose en moi monte à nouveau. Mais elle ne me fait plus autant peur. J'entends le raclement de gorge d'Helies et mes réflexes reprennent le dessus, Lorcan se retrouvant au sol plus vite qu'un éclair frappant la terre. La seule chose que je trouve à répondre à son regard surpris est un mouvement d'épaule. Ce qu'il s'est passé dans la forêt doit rester dans la forêt.
 
   Allons dormir, demain va être une très longue journée, dis-je en enjambant Lorcan, toujours au sol et en évitant le regard plus que significatif d'Helies.
 
   - Demain, je pourrai faire autre chose que les cuisines, demande Helies en se planquant sous ses couvertures.
 
   - Tu pourras aller avec Lorcan si tu veux.
 
   Helies ne répond rien, mais le sourire sur ses lèvres fait office de réponse.
 
   Je quitte la pièce sans un autre mot, je ne veux pas dormir dans la même pièce qu'eux, ce soir. J'ai besoin d'air. J'ai besoin de réfléchir à ce qu'il va se passer, à ce qu'il s'est passé.
 
   Je suis assise dans un fauteuil à regarder les flammes de la cheminée quand Lorcan entre dans la pièce. Je n'ai pas besoin de lever la tête pour savoir que c'est lui, c'est toujours lui.
 
   - Tu me fais une place ?
 
   Je me lève du fauteuil et m'assois à terre devant les flammes. Au lieu de prendre place sur le fauteuil, Lorcan s'assoit au sol, près de moi. La proximité de son corps me réchauffe plus que les flammes, mais je ne dis rien, je ne bouge pas. Je le sens m’examiner de son regard, hésitant à dire quelque chose. Je prie intérieurement pour qu'il ne dise rien. J'ai juste besoin de silence. Une de ses mains se pose sur ma joue, la caressant doucement, puis passe dans mes cheveux emmêlés. Lorcan se déplace et se positionne dans mon dos, il entreprend d'enlever ma tresse. Il n'est pas très doué au vu des nombreux tiraillements que je ressens sur mon crâne, mais je ne dis rien.
 
   - Je n'ai jamais vu des cheveux aussi longs que les tiens. Tu ne les coupes jamais, demande-t-il en passant ses doigts dans ma chevelure pour les démêler. Je secoue la tête en guise de réponse. Il va falloir que tu me parles Namente. Je ne suis pas dans ta tête, je ne peux pas comprendre si tu ne parles pas.
 
   - Je n'ai pas envie de parler.
 
   - D'accord, se contente-t-il de répondre en continuant son traitement sur mes cheveux.
 
   Une éternité plus tard, alors que les flammes consument mon regard, je ne sens plus le toucher de Lorcan. Je me retourne vivement et le vois à trois pas de moi, toujours assis sur le sol, le dos appuyé contre le bas du fauteuil. Il me regarde avec tant de choses dans les yeux que ça me fait mal. J'ai du mal à respirer en sa présence et c'est pire quand il n'est pas là. Il me fait signe de le rejoindre, mais je ne le fais pas. Je retourne mon regard vers les flammes. J'entends Lorcan bouger et se rapprocher de moi, ses mains passent sur mon ventre et il m'attire jusqu'au pied du fauteuil. Je me retrouve entre ses jambes, ma tête contre son torse, j'entends son cœur battre. Il laisse ses bras autour de moi et pose son menton sur le haut de ma tête.
 
   "Et quand, ce cœur que j'entends dans cette poitrine ne battra plus ? Et quand, l'amour de cet homme sera vidé, épuisé ? Et quand, la guerre sera gagnée ? Qu'adviendra-t-il ?"
 
  
 
  


 
 
   
   CHAPITRE DOUZE
 
    
 
   Lorcan dort alors que je ne peux fermer l’œil. Mon cœur bat trop vite, mon cerveau joue au ping-pong contre ma boîte crânienne et mon sang circule trop vite dans mes veines. J'ai besoin d'action. Je m'extirpe des bras de Lorcan, passe par la chambre d'appoint où est Helies, vérifie qu'il est bien dans son lit et non dans celui de Jane. Une fois fait, j'enfile mon manteau et sors. Le soleil commence à peine à se lever, la neige a tout recouvert et le vent froid me mord la peau. Mais je m'en fiche. Je fais le tour du village et réveille les dernières recrues, leur donnant rendez-vous au point d'entraînement. Aujourd'hui, nous allons voir si elles sont vraiment des amazones.
 
   Je déblaie la neige du cercle d'entraînement et commence à m'échauffer alors que les premières filles apparaissent. Elles se réunissent toutes le plus loin possible de moi, elles ont raison. Il y en a qu'une, qui reste à l'écart, qui m'observe, se croyant discrète.
 
   - Je suis Nadamente, sans sang et sans clan. Débutais-je en les détaillants toutes. Aucune d'elles ne vaut le coup. Elles vont toutes mourir lors de l'attaque.
 
   - Pourquoi c'est toi qui est en charge de nos entraînements, alors que tu n'es rien ?
 
   Je souris sadiquement à cette jeune fille à l'écart du groupe, cette jeune fille qui se pense la meilleure, cette jeune fille qui pense être une amazone. Je lui fais signe de s'approcher et de se mettre en position. Je reste droite face à elle. Elle est petite, blonde et me fait penser à Nala d'une certaine façon.
 
   - Attaque-moi.
 
   Elle n'hésite pas un instant et plonge sur moi, avec un couteau. Je ris intérieurement en voyant sa main mal assurée venir vers moi avec lenteur. Je bloque son coup, récupère sa lame, lui fais une clé de bras afin que son dos soit contre ma poitrine et sa lame sous sa gorge. Sa respiration est hachée et je suis déçue. C'était elle qui avait le plus de potentiel.
 
   - Maintenant, tu sais pourquoi c'est moi qui vous entraîne. Dis-je en la poussant vers ses sœurs. Une fois aux pieds de ses sœurs son regard se fait meurtrier et je sais qu'elle ne s'arrêtera pas à ça. Je ne me trompe pas, elle se précipite sur moi alors que je ne fais qu'esquiver son attaque. Nous continuons ainsi trente-cinq minutes quand je commence à en avoir assez. Alors qu'elle commence à lever son poing gauche pour me frapper au visage, je bloque son coup de ma main droite et lui envoie un uppercut de la gauche. Son corps est propulsé vers l'arrière. Elle s’apprête à se relever, mais je ne lui en laisse pas le temps et m'assois à califourchon sur elle, bloquant ses mains de mes genoux. Mes poings fusent sur son visage jusqu’à ce que son corps ne bouge plus. Je me relève regardant son visage en sang et sa respiration difficile. Cela devrait me satisfaire de la voir ainsi, soumise. Mais je ne suis que déçue. Elles vont toutes mourir, si ce n'est pas sous mes poings ça le sera sous ceux de la garde du château.
 
   Quand je me retourne vers les autres filles, elles sont toutes effrayées. Puant la peur à des kilomètres. Certaines ont même les larmes aux yeux.
 
   "Je ne peux pas faire ça."
 
   - Vous avez peur ? Vous avez peur ? Ce que vous venez de voir n'est rien. Je suis gentille comparé à ce que vous aurez à affronter dans un mois. Voulez-vous mourir ?
 
   - Non, répondent-elles à l'unisson.
 
   - Alors apprenez !
 
   Je passe l'heure suivante à leur montrer les principes de bases, l'esquive, les positions de défense. Elles ne retiennent rien pour la plupart, toutes plus maladroite les unes que les autres.
 
   "Ce plan est voué l'échec."
 
   Je les laisse continuer l'entraînement seules et part retrouver Nala, qui nous observe depuis le haut d'un arbre.
 
   - Je pensais que tu ne m'avais pas vue, dit-elle alors que je grimpe pour la rejoindre.
 
   - Tu me sous-estimes toujours autant.
 
   - Qu'en penses-tu ?
 
   - Elles vont toutes mourir, je lui réponds en observant les filles qui tirent au flanc, pensant que personne ne les voit.
 
   - Je sais.
 
   - Alors pourquoi ?
 
   - Elles détourneront l'attention, pendant que nous porterons le coup fatal.
 
   - Je suis sans cœur Nala. Tu le sais. Mais, sacrifié toutes ces filles, cela en vaut-il la peine ?
 
   - Tu n'es pas sans cœur. C'est d'ailleurs pour ça que tu es là. Tu l'aimes ?
 
   - Je ne connais pas ce mot, me contentais-je de répondre en maintenant mon regard sur les filles.
 
   - Tu ne le connais pas, mais tu le ressens. C'est ta faiblesse.
 
   - Ne t'avise pas de le toucher, où ta mort ne sera pas fausse.
 
   Nala me regarde droit dans les yeux, un sourire sur les lèvres et des étincelles dans les yeux.
 
   - Tu peux le protéger de moi, mais tu ne pourras pas le protéger de son frère.
 
   - Une chose ne change pas au moins, tu es toujours autant sadique.
 
   Nous rions toutes deux, mais mon rire est faux. Nala a raison.
 
   Le reste de la journée passe en mode automatique. Mon corps entraîne les filles, mais mon esprit est déjà dans la bataille. Cette bataille où Lorcan risque de mourir.
 
   Une fois les entraînements terminés, je rentre dans notre logement de fortune et m'isole dans la même pièce qu'hier. Je n'ai pas vu Lorcan et Helies de la journée, volontairement. J'ai besoin de temps pour mettre en place un plan. Les protéger est devenu mon but ultime. Peu importe le château, le frère jumeau, les villages pillés, peu importe ma vie, le temps qu'eux vivent.
 
   - Je ne t'ai pas vue de la journée.
 
   - Où est Helies?
 
   - Avec Jane.
 
   Je me lève, définitivement hors de moi et me précipite sur la porte, mais Lorcan fait barrage.
 
   - Laisse-moi passer !
 
   - Non, répond-il croisant les bras sur son torse.
 
   - Lorcan... Ma voix est menaçante, mais il ne bouge toujours pas.
 
   - C'est moi qui lui ai donné l'autorisation.
 
   - Cela ne change rien. Il n'a pas le droit d'être avec elle. Il risque sa vie en étant avec elle.
 
   - Il ne risque absolument rien.
 
   - Comment peux-tu le savoir, toi qui n'es qu'un homme ?
 
   - Car elle l'aime.
 
   - L'amour ne change rien.
 
   - Dans certains cas, si.
 
   - Pas dans ce cas-là, répondis-je en reprenant ma place face au feu.
 
   - Pourquoi faut-il toujours que tu sois contre ces choses-là ? Ce n'est pas mauvais d'être amoureux !
 
   - Tu ne peux pas comprendre, répondis-je les yeux dans les flammes.
 
   - Alors, explique-moi.
 
   Lorcan prend place près de moi et m'enlace avec douceur. Cette douceur dans ces gestes, dans son être, ne fait qu'accentuer ma décision. Je ne peux pas le laisser mourir.
 
   Sa bouche parcourt mon cou et je le laisse faire. Ses lèvres me brûlent la peau, si je dois finir brûler vive pour qu'il continue, je l'accepte.
 
   - Je t'aime Namente. Que tu sois pour ou contre l'amour, je t'aime.
 
   Ces mots me sont fatals et la seule chose que je souhaite, c'est lui, tout entier. Mon corps se jette sur lui et son dos heurte le sol avec force, alors que mes lèvres ne voient que par les siennes. Ses mains passent dans mon dos, puis descendent sur mes fesses. Je veux plus. Mes mains arrachent sa chemise, la déchirant par endroits, mais je n'en ai que faire, je veux sa peau contre la mienne, maintenant. Tout en moi crie son envie de lui, l'envie que ce boulet soit à moi pour toujours. Mes hanches accentuent leurs mouvements sur son entrejambe, alors que ma bouche et mes mains parcourent la moindre parcelle accessible de sa peau nue. Lorcan enlève mon haut, je suis à demi-nue devant lui. Mes yeux croisent les siens et je sais que je suis damnée. Peu importe ma vie, le temps que je l'ai lui. Mes lèvres se jettent à nouveau sur les siennes quand il me fait basculer sur le dos et se retrouve au-dessus de moi. Mes jambes et mes bras s'agrippent à lui, ne voulant pas le laisser partir.
 
   - Je ne vais nulle part sans toi, dit-il en me regardant droit dans les yeux.
 
   La bestialité de nos mouvements laisse soudain place à quelque chose que je ne connais pas. Quelque chose que seul Lorcan sait faire, quelque chose qui n'atteint pas que mon corps, quelque chose qui m'atteint de l’intérieur. La bouche de Lorcan est partout sur mon corps, ses mains ne cessent de découvrir chaque parcelle de ma peau, s'attardant sur chacune de mes cicatrices. Sa bouche passant embrasser chacune d'elles, me faisant comprendre qu'il les aime, car elles sont une partie de moi. La nuit passe lentement, chacun profitant du corps de l'autre, chacun aimant l'autre. Durant cette nuit, je comprends. Je comprends pourquoi il est tout. Je comprends pourquoi je ne le laisserais jamais mourir.
 
   Le lendemain matin, je me réveille dans les bras de Lorcan qui ronfle tel une baleine échouée sur une plage. Je prends cinq minutes pour le regarder. Je mémorise chaque grain de sa peau, la cicatrice qu'il a au coin de la joue, assez petite pour ne la remarquer que de près, ses longs cils noirs qui contrastent étrangement avec le blond de ses cheveux. Cet homme est l'être le plus étrange que je n'ai jamais connu.
 
   Je passe dans l'autre pièce et emballe une partie de mes affaires dans un sac, que je cache derrière une armoire. J'enfile mon manteau et sors pour réveiller les filles. La journée passe comme la précédente, les filles ne retiennent rien et tirent au flanc dès que Nala et moi avons le dos tourné. Le reste de la semaine passe ainsi, les jours se ressemblant à la seule différence que le nombre de filles diminue chaque jour.
 
   - Tu ne peux pas toutes les laisser pour presque morte.
 
   - Je sais Nala, je sais. Mais regarde-les, lui dis-je en reportant mon regard sur ces fausses amazones. Cela fait une semaine que nous avons commencé les entraînements. Une semaine ! Et elles n'ont absolument rien retenu. Comment veux-tu gagner une guerre sans guerrière.
 
   - Laisse-leur du temps, tu n'étais pas mieux qu'elles au bout d'une semaine.
 
   - Nous n'avons pas le temps !
 
   Je me dirige à grand pas vers la forêt, totalement hors de moi. Nous n'avons pas le temps pour ces âneries. Plus nous perdons du temps, plus Lorcan et Helies ont de chance de mourir. Il faut que je parle à Jane
 
   - Tu ne peux pas faire ça Nada ! Jane fait les cent pas devant moi, passant et repassant ses mains dans ses cheveux. Pensant peut-être que ce mouvement l'aidera.
 
   - À ma connaissance je fais encore ce que je veux, lui répondis-je en m'installant dans un fauteuil.
 
   - Est-ce que tu as pensé à Helies? Et Lorcan? Comment vont-ils réagir quand ils vont le découvrir ?
 
   - C'est pour ça que j'ai besoin de toi Jane. Tu dois les retenir le plus longtemps possible ici. J'ai besoin de dix jours pas plus.
 
   - C'est une mission suicide, jamais tu ne sortiras vivante de ce château.
 
   - Ne me sous-estime pas s'il te plaît.
 
   Jane se frotte le visage avant d'expirer fortement, je sais que j'ai gagné.
 
   - Je ne peux pas te promettre de les retenir aussi longtemps mais je ferais mon maximum.
 
   - Marché conclu, dis-je en me dirigeant vers la porte.
 
   - Tu pars quand ?
 
   - Au petit matin.
 
   Je quitte les appartements de Jane, passe par les cuisines prendre ce qu'il faut pour mon voyage et me dirige dans notre appartement de fortune. Je sors le sac que j'avais caché et range la nourriture dedans. Je ne prends que mes lames les plus tranchantes, laissant les autres pour ne donner aucune indication de mon départ, pareil pour les vêtements. Helies passe à nouveau la nuit avec Jane, comme il le fait depuis plusieurs jours. Lorcan et moi passons la nuit à nous sauter dessus. J'ai conscience que je devrais dormir, mais je ne peux pas me passer de son corps, surtout pas maintenant que je sais que je ne le reverrai peut-être jamais. Au lever du jour Lorcan dort à poings fermés. Je m'extirpe de ses bras, ouvre la porte et le regarde une dernière fois.
 
   - Tu es tout Lorcan, absolument tout, murmurais-je avant de refermer la porte derrière moi.
 
   J'enfile mon manteau, mes bottes, j'attrape mon sac et pars."Andras, prépare-toi à mourir. "
 
  
 
  


 
 
   
   CHAPITRE TREIZE
 
    
 
   - LORCAN POV -
 
   Namente n'est pas présente à mon réveil, comme à son habitude. Elle se lève toujours avant moi, sortant de mes bras en mode ninja comme elle le fait si bien. Je reste un moment à regarder le plafond, me remémorant la première fois que j'ai vu cette femme. Je devais jouer le paysan, pas doué de ses mains. D'après Ariga, c'était la seule façon de ne pas me faire tuer avant d'arriver à destination. Je n'ai compris que bien plus tard qui était la réelle menace pendant ce périple. Cette femme, ridiculement petite, à la peau couleur de sable. Ses cheveux noirs corbeau formaient une tresse qui tombait par-dessus son épaule, ses yeux verts transperçaient mon âme. Je me suis avancé vers elle, incapable de me détacher de son être, puis je suis tombé. Je ris me souvenant de ce moment, je ne pouvais pas faire mieux pour me faire passer pour un boulet comme dirait Namente. Les premiers jours ont été durs avec elle. J'avais envie de la tuer et de m'enfuir. Mais plus je l'observais, plus je savais. Elle est devenue une évidence, ma vie sans elle n'est pas une vie.
 
   - Debout là-dedans, cris Helies en ouvrant grand la porte.
 
   - Tu sais que tu serais déjà mort si Namente était encore là?
 
   - Nada n'est jamais là le matin, elle se lève toujours avant nous, répond-il en s'installant dans le fauteuil.
 
   - Comment ça va avec Jan, je lui demande en me rhabillant.
 
   - C'est le paradis, soupire-t-il, les yeux pétillants et le sourire aux lèvres. Elle est merveilleuse ! On passe nos nuits à...
 
   - Je ne veux pas savoir comment vous passez vos nuits, l'interrompis-je, le sourire aux lèvres en pensant que Namente et moi faisons la même chose qu'eux.
 
   - Mais on ne fait pas que ça. On parle aussi. Elle m'a raconté comment elle était devenue une amazone. Mais aussi, comment Nada en était devenue une.
 
   Mon attention tout entière se porte sur Helies et je lui fais signe de poursuivre.
 
   - Tu sais que les amazones sont enlevées dans leur village à un certain âge?
 
   - Oui, tu peux passer ce passage.
 
   - En fait lors de cette récolte, reprend-il ne tenant absolument pas compte de ma demande. Nada s'est porté volontaire. Jane m'a raconté qu'elle avait surpris les anciennes amazones en parler un jour où elle était de garde. Nada a supplié les amazones de l'emmener avec elle. Qu'elle s'était débattue contre son père en hurlant qu'on l'emmène.
 
   Je regarde Helies pendant qu'il continue son récit, mais je ne l'écoute plus. Mon cerveau tourne à plein régime. Ariga m'avait parlé succinctement de Nadamente, me disant qu'elle était la meilleure, qu'aucune amazone connue n'était aussi douée qu'elle. Mais jamais son passé n'avait fait surface jusqu’à ce jour. Jamais je ne m'étais posé cette question : D'où vient-elle? Je me rends compte, à tort, qu'on pense toujours à ce que les amazones sont, et non à ce qu'elles étaient et surtout à ce qu'elles ont vécu pour devenir des amazones. Je veux tout savoir, tout connaître de Namente.
 
   Je sors de la pièce précipitamment, enfile mon manteau, mes chaussures et cours vers le point d'entraînement alors qu'Helies me hurle quelque chose que je n'entends pas. Je scrute les filles qui s'entraînent sous les cris de Nala. Elle m'aperçoit, hurle un dernier ordre avant de me rejoindre.
 
   - Tu diras à Nadamente que l'entraînement des filles n'est pas une option.
 
   - Nada n'est pas là ?
 
   - Dis-moi Lorcan, est-ce que tu vois quelque chose ou quelqu'un qui ressemble de près ou de loin à Nadament, demande-t-elle. Sans me laisser le temps de répondre, elle place une claque derrière ma tête et part reprendre son entraînement en baragouinant des mots que je ne veux pas comprendre.
 
   "Elle doit être avec Aliya."
 
   Une fois dans la salle de réunion, je retrouve Aliya, penché sur les plans que nous avons élaborés. Lorsqu'elle m'entend, elle lève la tête, je croise son regard et je sais que quelque chose ne va pas.
 
   - Toi ! s'avance-t-elle vers moi le regard meurtrier.
 
   - Qu'est-ce qu'il se passe?  Qu'est-ce que tu as, lui demandais-je levant les bras devant moi en signe de reddition.
 
   - Tu me demandes à moi ce qu'il se passe ? Des heures de travail disparu et tu me demandes ce qu'il se passe ?
 
   - Je peux te jurer que je ne comprends absolument rien à ce que tu me racontes. Qu'est-ce qui a disparu ?
 
   - Les plans, répond-elle en donnant un coup de poing dans le mûr juste à côté de ma tête.
 
   Je la bouscule et me précipite sur la table. Je n'y trouve que des feuilles blanches. Je les retourne, les unes après les autres, cherchant une trace de notre travail. Mais rien ne reste. La colère monte en moi sans que je ne la contrôle. Je me retourne vers Aliya, la prends par le cou et la soulève du sol.
 
   - Dis-moi où sont les plans ! Maintenant !
 
   Ses mains agrippent la mienne, essayant de défaire ma prise, mais ma main ne bouge pas. Mes yeux sont fixés au sien quand, l'un des pieds d'Aliya vient se situer dans mes parties génitales. La douleur se propage dans mon corps et avant que je ne m'en aperçoive, je suis genoux à terre, les mains entre les jambes.
 
   - Jamais plus tu ne me touches, me dit Aliya avant de m'asséner un coup de pied dans la tête, qui me plonge dans le noir complet.
 
   - Tu ne l'as pas dit à Nala ? Elle va le tuer si elle l'apprend.
 
   - Tu ne serais pas là si Nala le savait.
 
   - Pourquoi a-t-il voulu t'étrangler ?
 
   - À cause de ces fichus plans qui ont disparu. À croire que je ne suis pas aussi énervée que lui !
 
   - Hum, je comprends.
 
   Je reprends totalement connaissance pour constater que je suis ligoté à une chaise. Aliya et Jane, les bras croisés en face de moi.
 
   - Tu es calmé maintenant, demande Aliya.
 
   - Oui, je te remercie pour ce moment de repos. C'était fantastique ! Maintenant, où sont ces plans ? Ils n'ont pas pu disparaître du jour au lendemain.
 
   - Si ce n'est pas moi et si ce n'est pas toi. Alors il y a forcément quelqu'un dans ce village qui les a en sa possession. Tu ne m'en voudras pas mais je préfère vérifier que tu ne mens pas.
 
   - Vous, les amazones, vous ne faites jamais confiance ? Pourquoi aurais-je volé les plans ? Sachant que je ne peux pas récupérer le trône tout seul. Car grande nouvelle c'est ce que je veux faire !
 
   - Tu vas arrêter de hurler sinon, je te promets que tu vas dormir durant un long moment, me menace Aliya. Contre toutes ses attentes, je lui souris.
 
   - Il faut que tu travailles tes menaces. Je te rappelle que cela fait des semaines que je voyage avec Nadamente.
 
   - Il marque un point, dit Jane, qui jusque-là était restée discrète.
 
   - Va fouiller ses affaires au lieu de faire ami-ami !
 
   Jane commence à partir avant de s'arrêter devant la porte, elle reste un moment ainsi avant de faire demi-tour et de revenir vers nous.
 
   - Je ne vais pas fouiller ses affaires, ça ne servirait à rien, dit Jane en me regardant tristement.
 
   - C'est elle qui les a ? Elle est partie seule ?
 
   - Elle ne voulait pas avoir ta mort ou encore celle d'Helies sur la conscience.
 
   - Mais elle va mourir !
 
   La colère en moi fait rage, je me débats contre mes liens, il faut que je la retrouve.
 
   - Elle a demandé combien de temps, demande Aliya à Jane, imperturbable.
 
   - Autant que je le pourrais. Je ne pensais pas que ce serait aussi court.
 
   - On va lui laisser vingt-quatre heures. Prépare le matériel pour six filles et deux boulets, termine-t-elle en me regardant.
 
   - À tes ordres !
 
   Jane s'en va et Aliya s’apprête à lui emboîter le pas quand je l'interpelle.
 
   - Détache-moi !
 
   - La première chose que tu feras quand je te détacherai, sera de partir à sa recherche. Et faire ça, causera ta perte et la sienne.
 
   - Mais elle va mourir !
 
   - S'il te plaît ne sous-estime pas Nada. Elle est plus forte que tu ne pourras jamais le penser.
 
   - Pourquoi lui laisser autant d'avance ?
 
   - Question stratégique, répond-elle avant de partir, me laissant seul et le cœur en miette dans cette pièce sombre.
 
   Je passe la journée à faire basculer la chaise pour atteindre tout objet qui pourrait couper mes liens, mais rien ne fonctionne et la chaise finie par basculer sur le côté emportant mon corps avec elle. Je reste ainsi un moment avant que Jane ne fasse son apparition avec une assiette de nourriture.
 
   - Tu ne pouvais pas, juste resté tranquille ?
 
   - Tu resterais tranquille si Helies était parti affronter un tueur ?
 
   - Helies et Nadamente sont deux choses différentes.
 
   - Pas pour moi !
 
   - Il faut que tu manges, tu ne tiendras pas le rythme sinon.
 
   J'ouvre la bouche et Jane enfourne la fourchette dans ma bouche et ainsi de suite dans le silence total.
 
   - Pourquoi l'avoir laissé partir ?
 
   - Tu penses qu'elle m'a laissé le choix ?
 
   - On a toujours le choix !
 
   Le visage angélique de Jane change instantanément pour laisser place à une colère froide.
 
   - Tu es un vraiment naïf ! Crois-tu que je suis ici par choix ? Crois-tu que j'ai été enlevé à ma famille parce que je le voulais ? Le seul choix que nous avons en tant qu'amazone et de mourir ou de vivre. J'ai fait le choix de vivre, mais je ne sais toujours pas si c'est le bon.
 
   - Pourquoi ne pas partir?
 
   - Pour aller où, pour faire quoi ? Et si je survis… Les amazones n'ont pas le droit de partir sauf si on en gagne le droit. Il n'y a que Nada qui a eu le droit de partir.
 
   La colère froide a laissé place à une Jane triste et brisée, prisonnière d'une cage aux barreaux invisibles. D'une vie imposée et non choisie.
 
   - Est-ce que tu as parlé à Helies ?
 
   - Non, je le préviendrai demain matin quand on partira. Je sais que vous partiriez tous les deux si je lui disais maintenant.
 
   Sans un mot supplémentaire, elle part en me laissant toujours attaché sur cette foutue chaise. Je ne dors pas de la nuit, attendant qu'on me libère pour enfin retrouver Nadamente. C'est Helies qui ouvre la porte à la volée, se précipitant sur moi, grognant de tout son être contre Jane.
 
   - Je jure devant les Dieux que je ne savais pas Lorcan ! Jane m'en a parlé uniquement en me réveillant. Je suis venu directement.
 
   - Je vois ça, répondis-je en voyant qu'il ne portait absolument rien sur le dos. Tu veux bien enfiler quelque chose maintenant ?
 
   Il sort de la salle nu comme un vers pendant que je dégourdi mes membres endoloris. La lumière du petit matin me brûle les yeux et je mets quelques minutes avant de m'acclimater. Mon sac de voyage ainsi que mes armes sont jetés à mes pieds, je relève la tête pour découvrir Aliya accompagnée de Jane et de quatre autres filles. Moins jeune que celles qu'on a pu voir jusque maintenant. D'où viennent-elles ?
 
   - Je ne fais pas les présentations, vous n'en aurez pas besoin. Allons-y avant que Nala ne se réveille.
 
   - Je n'irais nulle part avant que tu me dises exactement ce que tu sais.
 
   - Nous n'avons pas le temps pour tes crises existentielles Lorcan. Dit-elle en me tournant le dos. Je me précipite sur elle et la force à me faire face. Les amazones m'encerclent, menaçantes, mais je n'en ai que faire. Je veux seulement des réponses.
 
   - Pourquoi, demandais-je en la fixant droit dans les yeux. Et ne fais pas semblant de pas comprendre ma question.
 
   - Tu ne peux pas comprendre Lorcan. Tu ne sais pas qu'une amazone ferait tout pour ses sœurs, absolument tout.
 
   - Tu fais tout ça pour Nadamente?
 
   - Pas seulement pour elle, mais pour toutes ces jeunes amazones qui vont devenir mon sang et mon clan. Elles n'ont pas été élevées comme nous, n'ont pas été recrutées assez jeunes. Elles ne survivraient pas à l'attaque contre ton frère. Nous, pouvons y survivre, termine-t-elle en regardant ses sœurs.
 
   - Nada va mourir, intervient Helies qui se faufile dans le cercle à mes côtés.
 
   - Ne la sous-estimez jamais. Nadamente est plus forte que personne ne pourra l'être.
 
   - Quel est le plan que vous avez prévu ensemble, demandais-je. Aliya me regarde, des étincelles dans les yeux. Toi et Nadamente, je précise.
 
   - Tu es plus intelligent que je ne le pensais. Mais il faut qu'on parte, maintenant. Si Nala nous voit, c'en est fini de nos vies.
 
   On se dirige d'un même pas vers la sortie du village. Les amazones ouvrant la marche, Helies et moi derrière elles. Le regard d'Helies se porte sur le dos de Jane, qui, sentant sa présence se retourne. Helies lui adresse un regard assassin avant de baisser les yeux vers le sol, alors que Jane reprend son masque d'impassibilité et continu de marcher.
 
   Je devrais parler à Helies, lui expliquer que Jane l'aime malgré son mensonge. Mais mon cerveau ne pense qu'à Namente. Elle marche seule sous la neige, droit vers sa mort.
 
  
 
  


 
 
   
   CHAPITRE QUATORZE
 
    
 
   L'épaisseur de la neige dans la forêt retarde ma progression et je n'avance pas aussi vite que je le voudrais. Seulement une journée m'éloigne d'Aliya et des boulets, je ne peux pas me permettre de prendre du retard si je veux que notre plan fonctionne. Lors ce que j'ai exposé mon plan à Aliya quelques jours plus tôt, elle m'a d'abord prise pour une folle puis a réfléchis et c'était dit que justement, puisque ce plan était totalement fou, il ne pouvait que fonctionnait. J'attaquerai le château seule, tuant le plus de garde possible. Une fois capturé, je dois seulement faire croire à Andras que son frère est mort. Deux jours après mon attaque, Aliya ainsi que les autres amazones porteraient une seconde attaque, qui devrait anéantir le frère de Lorcan définitivement. Ma mission est simple, tuer et survivre. Rien d'inhabituel.
 
   Je mets exactement onze jours pour arriver au château. Une fois aux abords, je sors les plans effectués par Lorcan et Aliya. Je les connais par cœur, les ayant étudiés à chacune de mes pauses. Trois entrées sont possibles, l'entrée principale gardée en permanence par deux gardes que j'aperçois. L'entrée de secours comme l'avait inscrit Aliya sur le plan et une entrée dont seul Lorcan et Andras se servaient petits. Je devrais choisir l'entrée la plus discrète, mais je n’ai jamais été discrète. Si je veux que mon plan fonctionne, je n'ai d'autre choix que de sortir le grand jeu et d'oublier la discrétion. Je laisse une indication de mon passage pour Aliya sur un arbre, ainsi que mon sac et les plans. Je prends ma meilleure épée, mes athamés et me dirige droit vers les gardes. Je ne baisse pas la tête, je ne cache pas mon épée et encore moins la rage qui apparaît sur mon visage. Des semaines que j'attends ce moment où je pourrai à nouveau trancher la gorge de quelqu'un. Les gardes ne m'aperçoivent pas avant que je sois à cent mètres de la grande porte en fer noire.
 
   - Halte ! Présentez-vous où mourrez, crie l'un deux avant que je me mette à courir, fonçant sur eux, le sourire aux lèvres.
 
   Le garde de droite vient me barrer la route, fendant l'air de son épée. J'esquive sur le côté au prochain mouvement et lui coupe la tête d'un mouvement rapide. Je ne prends pas le temps de savourer l'image de sa tête qui roule sur le sol et me précipite sur le second garde qui essaie vainement d'ouvrir la porte, pour fuir la réalité qui l'attend. J'attrape sa tête de la main gauche et lui tranche la gorge de la main droite. Je récupère les clés qu'il a laissé tomber durant sa chute et pénètre dans la cour du château. La verdure, des arbres, des plantes, la cour en est pleine. Comment un être sanguinaire peut-il vivre ici ? C'est magnifique. Je termine mon observation en volant une fleur que je place dans mes cheveux au-dessus de mon oreille. Quand j'arrive devant la porte du château, celle-ci s'ouvre pour laisser sortir cinq gardes. Je me cache derrière la porte, attends qu'ils soient tous en face de moi et referme violemment la porte pour me faire entendre. Ce qui fonctionne, car ils se retournent tous à l'unisson vers moi.
 
   - Désolée, vous ai-je fais peur, demandais-je charmeuse. Je joue avec mes cheveux, leur lance des regards enjôleurs, tout en me rapprochant d'eux. Les hommes sont simples, d'esprit pour la plupart. Il suffit d'un regard de coin ou d'un léger balancement de hanche comme je le fais maintenant pour qu'ils perdent la tête. Celui qui se pense être le chef s'approche de moi souriant et jouant les gros bras devant les autres.
 
   - Pose cette épée trop lourde pour toi ma jolie.
 
   Je m'efforce de paraître fébrile en la portant devant moi, tremblant exagérément, faignant la panique.
 
   - N'approchez pas, dis-je la voix tremblante, pointant mon épée à tour de rôle vers les différents gardes. Les hommes rient face à moi, avançant plus prêt, pensant avoir à faire à une jeune femme dont ils pourront profiter à leur guise.
 
   "Si vous saviez, naïfs porcs !"
 
   J'attends que le chef des gardes pose sa main sur la lame de mon épée pour la retirer et lui lacérer la paume.
 
   - Faites attention Chef, c'est une véritable tigresse, rit l'un des gardes.
 
   - Les tigresses, je les dompte, affirme le chef en me regardant avec férocité.
 
   - Je ne suis pas une tigresse, répondis-je en me redressant.
 
   - Et tu es quoi, un chaton qui griffe très fort ?
 
   - Je suis une lionne, rétorquais-je en lui enfonçant la lame de mon épée au travers la gorge avant qu’il ne puisse réagir. Les quatre autres hommes m'attaquent de concert et mon corps met en pratique ce que j'ai connu toute ma vie : tuer. Les épées teintent entre elles, le sang coule et les têtes tombent, mais alors que je m'apprête à porter le coup de grâce sur le troisième garde, je constate que le dernier prend la fuite vers la porte. Je me précipite sur lui, mais l'homme à genou derrière moi me prend par surprise en m'envoyant une lame dans le bras. Je me retourne lentement vers cet homme qui a encore le courage ou la stupidité de me planter une lame dans le corps. Je ne dis rien, je retire la lame de mon bras et lui tranche la gorge avec. Quelle ironie cette lame aura été pour lui. Il pensait pouvoir sauver sa vie avec elle alors qu'elle n'aura été que sa mort. Lors ce que je me tourne vers la porte, il est déjà trop tard. Le garde qui a pris la fuite à prévenu tout le château de ma présence. Les hommes du château m'encerclent et je sais que je ne m'en sortirais pas vivante. Je suis la meilleure, mais je ne suis pas surhumaine. Je ferme les yeux deux secondes, respirant profondément. Quand l'attaque commence, je ne pense qu'à Lorcan, à lui et ses fichus cheveux blonds, ses fichus yeux bleus, son sourire qui a fait fondre mon cœur. Puis les images de lui dans la cage me reviennent à l'esprit et la colère monte à nouveau en moi. Plus jamais Lorcan ce boulet ne retournera dans une cage, plus jamais il ne perdra conscience à cause d'homme comme cela. Plus jamais. Je tue chaque homme s'approchant de moi, enchaînant les coups plus fatals les uns que les autres. Mais pour un que je tue, deux autres prennent sa place. Les lacérations sur mon corps se font de plus en plus présentes, la fatigue s'abat sur moi bien que je la combatte, elle aussi. Quelque chose heurte mon dos, transperçant ma chair. Je tombe à genou. Les hommes encore vivants se précipitent sur moi et enchaînent les coups de poing et de pieds, voulant certainement se venger qu'une femme ait pu tuer autant de leur camarade. Je suis allongée sur le sol, dans la neige rouge, essayant en vain de rester consciente, encaissant comme on me l'a appris. Les abîmes commencent doucement à m'engloutir quand j'entends la voix d'un homme qui leur ordonne d'arrêter. Les coups cessent, mais ma conscience plonge dans le noir.
 
  
 
  


 
 
   
   CHAPITRE QUINZE
 
    
 
   Quand je me réveille, je ne peux pas bouger. J'essaie d'ouvrir les yeux, mais constate rapidement qu'ils sont déjà ouverts au maximum. Je ne distingue qu'une lumière vive et ne ressens que la douleur de mon corps avant de replonger dans les ténèbres. Je ne sais pas combien de temps je reste ainsi entre le rêve et la réalité. Lors de mes réveils embrumaient, je n'entends qu'une voix grave me parlant, mais je n'en comprends pas un mot. Quand enfin mon cerveau se reconnecte à mon corps et que mes yeux s'ouvrent un peu plus, je remarque être attachée à un mûr. Mes poignets et pieds liés par des chaînes aux quatre coins de ma personne. La pièce est lumineuse et mes yeux ont peine à s'adapter. Je fais le tour de la pièce qui est vide de tout meuble à l'exception d'une chaise qui me donne envie de m'y asseoir pour le reste de ma vie. La porte en face de moi s'ouvre et un homme blond ayant exactement les mêmes traits que Lorcan entre et s'assied sur cette fameuse chaise. Pendant un instant, je souhaiterais être les fesses de cet homme, juste pour m'asseoir sur cette foutue chaise.
 
   - Tu es enfin réveillé, dit-il en inspectant ses ongles. Cette mise en situation m'énerve, je sais que cet homme n'est pas aussi nonchalant qu'il voudrait me le faire croire. Le stress se lie sur les rides de son front et ses mains légèrement tremblantes.
 
   - Qui es-tu, parvins-je à demander la gorge rauque. Je pose cette question dont je connais déjà la réponse, mais cela l'occupe pendant que je réfléchis à un plan.
 
   L'homme se lève, sort de la pièce et revient avec un chariot où se trouvent un verre et une carafe d'eau. Il remplit le verre et le porte à ma bouche, mais je refuse de boire.
 
   - Toi d'abord.
 
   Il me regarde, amusé par la situation, qui, personnellement, ne m'amuse pas du tout et bois une grande gorgée.
 
   - Satisfaite ?
 
   J'acquiesce de la tête et il porte à nouveau le verre à mes lèvres que je m'empresse d'engloutir, puis un second. J'ai toujours soif mais je me force à arrêter et refuse le troisième verre.
 
   - Qui es-tu, je demande à nouveau.
 
   - Ne me reconnais-tu pas Nadamente ? Je suis Lorcan, l'amour de ta vie, voyons !
 
   Le fait qu'il sache mon prénom m'interpelle mais son essai d'usurpation d'identité auprès de moi me rend hilare.
 
   - Tu m'excuseras de mon hilarité mais il faut que tu saches deux choses sur moi. La première, je n'aime personne, excepté moi. La seconde, le jour où tu seras Lorcan je veux bien devenir une femme de paysan.
 
   - Comment peux-tu savoir que je ne suis pas Lorcan, demande-t-il s'approchant beaucoup trop près de moi. Ses yeux se fixent dans les miens et je maintiens son regard. J'analyse ses yeux, puis son visage et ses cheveux. La ressemblance est frappante, mais ce n'est pas Lorcan.
 
   - Tu as fait une teinture il n'y a pas longtemps ?
 
   Ma question a pour effet de le faire reculer d'un bond. Il passe la main dans ses cheveux à plusieurs reprises avant de recouvrer son calme apparent.
 
   - Tu sais donc qui je suis réellement, et par ce fait, ce que je suis capable de faire. Ne l'oublie pas très chère Nadamente.
 
   Je pouffe alors qu'il me tourne le dos pour quitter la pièce. Peut-être ne suis-je pas en position de me défendre mais jamais je ne serais soumise.
 
   - Puis-je savoir ce qu'il te fait rire ?!
 
   Je tends la tête pour regarder plus attentivement ses yeux et lui dis.
 
   - Tu portes des lentilles ! Ne me dis pas que tu mets du maquillage…
 
   Une violente gifle vient percuter ma joue avant que je ne puisse finir ma phrase.
 
   - J'en ai maté des biens plus coriaces que toi. Tu apprendras à obéir, dit-il sûre de lui.
 
   - Et comment feras-tu ? Tu me laisseras pour morte dans une forêt après m'avoir planté un couteau dans le corps ? Je sais qui tu es Andras.
 
   - Je-ne-suis-pas-Andras ! Je suis Lorcan ! Tu comprends ! LOR-CAN !
 
   Je ne réponds rien et me contente de lui accorder un sourire suffisant. Jamais il ne gagnera face à moi, même si je dois en mourir. Remarquant sa perte de contrôle, il souffle fortement, réajuste ses vêtements, me regarde une dernière fois et ajoute avant de partir.
 
   - Que tu le veuilles ou non, tu céderas.
 
   - Pourquoi me faire céder alors que tu pourrais simplement me tuer, demandais-je avant que la porte ne se referme derrière lui. Andras fait demi-tour et s'approche à nouveau de moi.
 
   - Car je veux voir le visage de Lorcan, quand tu lui trancheras la gorge.
 
   - Lorcan est mort, dis-je en détournant le regard du visage d'Andras. Tes gardes l'ont tué.
 
   - Très chère Nadamente, tu apprendras que mentir ne convient pas aux femmes telles que toi.
 
   Sa voix est suave et perverse. Une étincelle allume son regard et je comprends que le plan n'a pas fonctionné.
 
   - Je suis restée inconsciente combien de temps ?
 
   - Quatre jours, il peut se produire beaucoup de chose en quatre jours, commence-t-il à expliquer en faisant des allers-retours devant moi. Comme une nouvelle attaque du château par certaines amazones et deux hommes.
 
   Mon cerveau tourne à vive allure, comment ai-je pu rester inconsciente aussi longtemps ? Sont-ils toujours vivants, pourquoi l'attaque a-t-elle échoué ?
 
   - Si tu leur fais du mal, je t'égorgerai moi-même !
 
   - Ne t'inquiète pas ma chère, je vais te laisser ce plaisir.
 
   Andras quitte la pièce, fier de lui et de son retournement de situation, tandis que mon cerveau est en panique à l'idée que mes boulets soient morts dans un coin de cet univers. Je tire sur les chaînes qui m'entravent, mais elles sont solidement accrochées dans le mur.
 
   "Réfléchis Nada, réfléchis ! Sortir de cette pièce est la priorité, ensuite retrouver ces boulets et dernièrement, tuer Andras en lui arrachant chaque parcelle de sa peau."
 
   Tandis que j'imagine les dommages physiques que je ferais subir à Andras le tordu en sortant d'ici, la porte s'ouvre à nouveau pour laisser place à… Helies ! Je le regarde entrer dans cette pièce de la façon la plus naturelle du monde et refermer la porte comme si cette action était sa routine de tous les jours, comme si, ce n'était pas moi, Nadamente, l'amazone qui l'a recueilli, écartelé au mur par des chaînes.
 
   - Dis-moi que tu as une bonne raison Helies.
 
   Je respire fortement, essayant de contenir la colère qui monte en moi. Mais il reste devant moi, la tête basse, à préparer je ne sais quoi sur son foutu chariot.
 
   - Helies, regarde-moi. J'insiste à nouveau jusqu'à tant qu'il cède à ma demande. Son regard est honteux et triste. Explique-moi, je lui ordonne.
 
   - Je ne pensais pas, je te jure que je ne voulais pas ça.
 
   - Je me fous de ce que tu voulais ou pas dis-moi ce que j'ai besoin de savoir.
 
   - Il est encore vivant, Aliya et Jane aussi. Mais les autres… Il ne termine pas sa phrase, laissant en suspend le mot qui implantera une dimension réelle à la fin de ces amazones.
 
   - Où est-il ?
 
   - Dans la pièce juste à côté.
 
   Mes yeux s'écarquillent face à cette annonce. Je regarde à gauche, puis à droite avant de reporter mon regard sur ce traite. Il regarde à ma gauche et je comprends. Lorcan est là. Mes yeux sont rivés sur le mur, imaginant le boulet, attaché comme je le suis, inconscient.
 
   - Je brûlerais ce château, tuerais toute personne qui s'y trouvera, dis-je à Helies fixant toujours le mur qui me sépare de Lorcan.
 
   - Nada… Andras m'a envoyé espionner. Mais je ne savais pas. Je ne savais pas qui tu étais, qui était Lorcan et je ne connaissais pas Jane.
 
   - Peu importe.
 
   - Je te le jure, pardonne-moi.
 
   Je reporte mon regard sur Helies avec difficulté, tous mes sens me crient de détruire tous ceux qui auront l'audace de me tenir éloigné de Lorcan. Son regard est pitoyable, il ressemble à un enfant pris en flagrant délit de vol d'un cookie.
 
   - Aide-moi à sortir d'ici, et peut-être, auras-tu la vie sauve.
 
   - Même si je meurs. Je veux t'aider, rétorque-t-il avant de s'approcher silencieusement d'une de mes chaînes. J'entends le cliquetis de la serrure qui se déverrouille et la pression autour de mon poignet se relâcher. Helies glisse ce qui semble être une clé dans ma main avant de reprendre son activité dans le silence.
 
   - Le changement de garde est dans exactement deux heures, chuchote-t-il en s'approchant de moi avec une bouillie verte dans un bol. Ma tête commence déjà à compter alors que mes narines vacillent face à la mixture qu'il me présente.
 
   - Jamais tu ne me feras avaler ça.
 
   - Tu as besoin de force si tu veux sortir d'ici. Et crois-moi, c'est mieux que ce qu'il voulait te donner avant que je prenne les choses en main.
 
   J'ouvre la bouche à contre cœur et avale chaque cuillère que ce traite porte à mes lèvres. Le goût, à l'image de la couleur est tout aussi répugnant.
 
   - Qui a soigné mes blessures, je lui demande entre deux bouchées.
 
   - C'est moi. Jane m'a appris à le faire pendant qu'on marchait jusqu'ici.
 
   - Pourquoi soigner mes blessures et m'aider à m'échapper si l'attaque à échouer par ta faute ?
 
   - Comment peux-tu savoir que c'est de ma faute sachant que tu n'as rien dit, ni à moi, ni à Lorcan, répond-il revêche.
 
   - Je sais que c'est toi. Tu es le seul qui aurait pu trahir les personnes qui lui ont tendu la main. La question que je me pose, c'est comment ? Comment as-tu prévenu Andras de la seconde vague d'attaque ?
 
   - Depuis la guerre avec les amazones, Andras les fait surveiller. Postant des gardes plus éloignés que leur périmètre de sécurité, afin de ne pas se faire prendre. Je n'ai eu qu'à prévenir l'un des gardes, qui a fait le reste du travail.
 
   - Je te considérai comme l'un des miens. Mais tu n'as fait que mentir.
 
   - Je suis désolé Nada.
 
   - Ne prononce pas mon nom. Termine de me donner cette mixture infâme et part.
 
   Helies respire fortement, reniflant du nez. J'avale les dernières cuillères qu'il me donne, les yeux fixés sur le mur. Je compte les secondes qui me séparent de mon prochain cadavre, serrant desserrant la clé qui se trouve dans ma main. Helies quitte la salle sans un mot, je ne le regarde pas partir et n'écoute pas ses derniers mots.
 
   "S'il te plaît Helies, ne soit pas dans le château quand je serais libre."
 
   Trente minutes avant que la relève de la garde arrive je commence à détacher mes liens. Je retiens les chaînes dans leurs mouvements pour éviter le bruit. Je détends mes muscles endoloris par la position continue et inconfortable à laquelle ils ont été confrontés pendant 4 foutus jours. Mon corps craque de partout, j'ai besoin d'exercice. Je viens coller mon oreille à la porte, écoutant le moindre bruit qui parviendrait jusqu'à moi. J'entends le ronflement, certainement celui du garde. Il serait facile à tuer, mais sa mort ne ferait qu'alerter tout le château d'ici vingt-quatre minutes. Je m'assois contre la porte, et attends que le temps s'écoule en observant cette chaise, qui me faisait tant envie quand j'ai repris conscience. Je déteste les chaises.
 
   - 10 ans plus tôt –
 
   - Je te préviens Nadamente, si je te vois échouer une nouvelle fois, l'exile t'attend.
 
   Je me tiens à nouveau, pieds nus dans la neige, ne portant sur moi, qu'une simple chemise de nuit. J'ai pris pour habitude de dormir habillée, sachant que nous pouvions être réveillées à n’importe quelle heure. Mais pour cette épreuve, Nala me dévêtit toujours. Je sais que je suis la seule à laquelle elle inflige ce traitement. Les autres filles peuvent garder leurs chaussures et autre vêtement qu'elles ont sur le dos. Mon échec lors de la précédente nuit ne lui a pas plus, je le sais. Je dois vivre, je dois être la meilleure, je dois rester ici. Je reste des heures sous la neige, grelottant de froid sous le regard d'Aliya. Elle ne dit rien, mais je sais qu'elle se tient prête à me ramener, une fois de plus, après mon échec. Mais je n'échouerai pas, pas cette fois. J'ai froid, mais je ne bouge pas, je ne sens plus mes pieds ou toutes autres extrémités de mon corps, je ne sens que la douleur qui parcourt chaque parcelle de ma peau, mais je reste de bout. Au petit matin, Nala revient. Je suis soulagée de la voir, pensant l'épreuve terminée. Mais ce n'est pas le cas. Elle ramène deux chaises avec elle. Puis, encore deux autres, et ainsi de suite jusqu’à en obtenir dix, qu'elle place autour de moi, l'assise de mon côté. Je ne comprends pas l'objectif de cet entraînement. Rester dans le froid pour apprendre à maîtriser son corps, d'accord. Mais pourquoi tant de chaises.
 
   - Tu as dix chaises autour de toi. Tu vas t'asseoir sur chacune d'une et attendre que je t'ordonne de te lever. Me suis-je bien fait comprendre ?
 
   Je regarde cette lionne dans les yeux, j'y vois la perversité à l'état pur et je comprends que l'échec n'est pas envisageable. Je respire fortement, l'air froid qui pénètre dans mes poumons me glace les bronches. Ma respiration se fait difficile et je sais que le froid gagne du terrain dans mon corps.
 
   - Choisie en une.
 
   Je regarde les chaises à tour de rôle, quand je vois Aliya s'approcher de Nala du coin de l'œil, je tends l'oreille à l'affût de la moindre information.
 
   - Elle n'est pas prête Nala !
 
   - Tu n'as pas ton mot à dire, lui rétorque-t-elle férocement.
 
   Je m'assois sur la chaise en face de Nala, les battements de mon cœur se font rares, ma respiration est infime et je sens la mort m'envahir. Je devrais lutter, me rebeller contre cet entraînement. Mais je préfère mourir en essayant, qu'en abandonnant. Je sens Nala s'approcher de moi. Je détecte chaque mouvement effectué par son corps, mes sens sont en éveil, guettent le prochain mouvement. Un bruit me parvient d'abord, comme une allumette qui crépite. Puis une odeur forte envahie mes narines : Je n'ai définitivement pas choisi la bonne chaise. Le feu démarre au pied de la chaise pour continuer son chemin sur le dossier. Je sens les flammes lécher ma peau, c'en est presque réconfortant. La morsure du froid disparaît pour laisser place à la brûlure du feu. Je sens ma peau crépiter sous les flammes, mon esprit crie son impuissance face à ce corps fatigué qui se laisse ronger tel un bout de viande au bout d'une pique.
 
   J'arrête de compter le temps au bout de trois minutes et trente-six secondes. Mon esprit est déjà loin lorsque Nala décide d'éteindre le feu avec la neige. Le froid reprend ses droits sur mon corps, mais je reste assise, attendant que Nala ordonne de me lever. J'obéis sagement, comme l'amazone modèle qu'elle souhaiterait que je sois, alors que mon corps se meurt. Les yeux perdus dans la neige qui tombe sur les chaises en face de moi, j'imagine ma vie si j'avais réussi ce test, si j'avais survécu. Je serais devenue la meilleure de toutes les amazones du village et du pays entier. Mais je ne deviendrais pas cette amazone, je ne deviendrais jamais la plus douée de toute, car ce soir, je vais mourir. Nala m'ordonne de me lever et de gagner les dortoirs. Aliya s'approche de moi et me tend une main, je ne la regarde pas. Je n'ai pas besoin d'elle pour mourir. Je ne sais comment, je parviens à me lever et à tanguer jusqu'à ma couchette. Le froid et le feu se mêlent toujours dans mon être lorsque mes yeux se ferment définitivement.
 
   Ma gorge me gratte, une quinte de toux s'empare de moi et me tire de cette mort éphémère. Quand j'ouvre les yeux, en évacuant le poids dans mes poumons, je constate que je suis à l'infirmerie du village. Ma tête tombe lourdement sur l'oreiller, je ne suis pas morte. J'inspecte mon corps, me souvenant du froid, mais aussi du feu. Mes mains et mes pieds sont bandés, la peau boursouflée de mes jambes lui sous l'effet de l'huile administré pour les brûlures. Mon corps se modifie à nouveau. Je ne compte plus les cicatrices sur mon corps, ne me souvenant plus de la cause de la plupart d’entre elles.
 
   La porte s'ouvre sur Aliya, je baisse mon regard, ne voulant pas affronter la honte de l'amazone qui m'a sauvé bien des années plus tôt.
 
   - N'ai pas honte de toi Nadamente, n'ai jamais honte.
 
   - Comment ne pas avoir honte alors que j'ai échoué ? Je devrais être morte à l'heure qu'il est.
 
   - Tu es plus forte que chacune des amazones ici, affirme-t-elle en prenant place sur le bord du lit. Jamais Nala n'a eu une telle personne en face d'elle, jamais.
 
   - Alors pourquoi est-elle prête à me tuer, demandais-je avec fureur.
 
   - Tu as réussi, là où elle a échoué.
 
   Mes yeux sortent de leurs orbites face au choc de cette révélation. Échouer et devenir une amazone, deux mots qui, selon mon dictionnaire sont aux antipodes l'un de l'autre.
 
   - Une amazone n'a pas besoin de réussir toutes les épreuves, poursuit-elle. Il suffit de comprendre le pourquoi de cette épreuve et comment le mettre en pratique pour survivre. Tu as réussi toutes les épreuves, même celles qui ne devaient pas en être une. Nala n'a pas réussi l'épreuve de la neige. Elle a tenu à peine deux heures, et cela même après plusieurs nuits d'entraînement consécutives. Elle veut te casser Nada, te soumettre à elle et plus tu lui résistes, plus elle s'acharnera sur toi.
 
   - Jamais je ne me soumettrais.
 
   - Je le sais, sourit-elle. Le sang de la déesse est en toi. Maintenant repose-toi. Tu reviens de loin.
 
  
 
  


 
 
   
   CHAPITRE SEIZE
 
    
 
   L'arrivé du second garde alerte mes sens. Je me lève et écoute leur discussion banale sur le temps froid qui sévit à l'extérieur du bâtiment. J'attends que le garde qui ronflait tel une baleine échouée sur une plage, s'éloigne suffisamment pour que je puisse enfin faire mon apparition. Attachée durant quatre jours et enfermé dans une pièce sans fenêtre, je n'en peux plus. J'ouvre la porte comme si je vivais ici depuis toujours. Le garde présent se lève d'un bon et me regarde, ébahi. Je suis amusée de sa réaction, il me regarde comme si je devais avoir peur de lui, tel un animal sauvage que je serais. Je penche la tête sur le côté et attends une réaction qui se voudrait normale de sa part, c’est-à-dire m'attaquer ou crier. Mais rien ne vient. Son regard passe et repasse sur mon corps avec envie alors que j'imagine déjà lui trancher la gorge. Mes lames me manquent atrocement à ce moment précis. Je décide de prendre les choses en main et me jette sur le garde. Mes mains agrippent sa tête pour m'aider à prendre de l'élan et je propulse mon corps vers le haut. Mes jambes sur ses épaules, sa tête dans mon ventre, je prends sa tête dans les mains et la tourne d'un mouvement brusque. Un crac résonne dans le couloir vide et le corps sans vie du garde vacille, tandis que mes pieds retrouvent leur équilibre sur le sol. Je fouille les poches du garde et analyse les environs. Le long couloir comporte juste deux portes, la mienne et celle de Lorcan. Une fois des clés trouvées et l'arme du garde récupérée, je me dirige vers la porte de Lorcan. J'essaie trois clés différentes avant de perdre patience et d'enfoncer la porte. Le bruit que je fais n'a plus aucune importance, la seule chose qui compte est de retrouver Lorcan en vie. Quand la porte s'ouvre enfin, la pièce est vide. La rage monte en moi quand j'examine attentivement la pièce. Des traces de sang sont répandues sur le sol là où se trouvent les chaînes. Je sors en trombe de la pièce.
 
   "Je retournerai ce château, tuerais chaque personne que je croiserais jusqu'à que je retrouve Lorcan."
 
   Je parcours le couloir sans fin, ne rencontrant personne. Ce qui ne fait qu'accentuer ma colère. J'entre enfin dans une grande salle bardée de garde. Je ne réfléchis pas une seconde, automatisant mes gestes, tuant comme j'ai toujours su faire, et cela avant même d'en avoir conscience. Les coups m'atteignent, mais je ne sens rien, je ne vois que les corps qui tombent à mes pieds au fur et à mesure de mon avancée. Je porte un coup ultime au dernier garde et me dirige vers la double porte que comporte la pièce. Je l'ouvre à la volée et découvre la salle du trône. Elle est toute en dorure et en joyaux. N'importe quel voleur souhaiterait être dans cette pièce. Mais la seule chose qui attire mon regard est la personne assise sur le trône, positionnait au milieu de la salle. Je me précipite sur lui, son corps est meurtri, il respire à peine. Ses cheveux blonds sont couverts de sang et son visage n'est qu'une tache violacée. J'ai envie d'anéantir cette terre, mais je n'ai pas le temps. Il faut que je sorte Lorcan de là, il est ma priorité absolue. Je passe le bras de Lorcan sur mes épaules, attrape sa taille et commence à le porter du mieux que je peux vers la sortie. Je sais que cette mise en scène est un piège d'Andras. Je ne sais pas ce que son esprit tordu mijote, mais je ne peux pas m'en soucier maintenant. Nous passons les portes, arrivons ensuite dans le grand couloir vide quand j'entends des bruits suspects. J'observe le couloir, puis la salle derrière nous. Il n'y a personne. Je décide de continuer à avancer. Je n'ai pas besoin de savoir d'où les bruits viennent quand je remarque par une fenêtre la bataille qui fait rage dans la cour centrale. Les amazones sont là, Nala se bat avec la férocité que je lui connais. Je profite de cette diversion pour avancer au maximum dans les méandres du château, passant de pièce en pièce, de couloir en couloir, ne croisant aucun garde. Cette situation est suspecte. Tous les gardes ne peuvent pas être dans la cour, c'est impossible. Je m'apprête à tourner dans un nouveau couloir quand j'entends les bruits de pas d'une personne qui court droit sur nous. Je pose Lorcan au sol, l'adossant du mieux possible contre le mur et me prépare au combat. Je me cache dans l'angle et écoute, le compte à rebours se met en route dans ma tête et mon bras se prépare à effectuer une manchette.
 
   3 – 2 – 1 Mon bras vient percuter le cou de la personne, qui tombe au sol lourdement. Je m'approche et constate que c'est ce traître d'Helies. Il se tient la gorge, manquant d'air. Je me détourne de lui, récupère Lorcan et continue d'avancer. Je ne le tuerais pas aujourd'hui.
 
   - Nada, attend ! Je peux vous aider, lance-t-il en s'approchant de nous.
 
   - Si c'est pour nous aider comme tu l'as fait jusqu'à présent, je te conseille vivement de fuir.
 
   Malgré ma menace Helies passe devant moi et entrave le passage. Je lève la tête vers son visage et remarque les traces de coup et le sang qui coule de ses plaies ouvertes. J'analyse son corps de façon automatique et constate les blues à ses poignets, ses vêtements déchirés. La rage que j'ai pour lui descend, mais celle pour ce monde augmente.
 
   - Guide-nous jusqu'à la sortie. Il faut le mettre en sécurité.
 
   Helies comprend et m'aide à porter Lorcan. Je suis les indications d'Helies me retrouvant rapidement dans la forêt. J'y découvre Jane, une plaie béante lui traversant le ventre. Nous déposons Lorcan près d'elle. Je ne veux pas le laisser ainsi. Je n'ai pas confiance en Helies mais la présence de Jane me rassure. Je sais que malgré sa trahison, il l'aime.
 
   - Reste ici avec eux. Soignes Jane en priorité. Ne touche pas un cheveu de Lorcan ou sinon je te tue ! Compris ?
 
   - Tu ne peux pas y retourner Nada. Andras en a après toi !
 
   Le nom d'Andras me fait perdre toute notion de bien et de mal, j'agrippe violemment le cou d'Helies et le plaque contre un arbre.
 
   - Où est-il ?
 
   - Dans la salle du trône. Mais n'y vas pas…
 
   Je n'entends plus les mots d'Helies, je n'entends plus le vent qui souffle, je ne sens plus la neige qui tombe, je ne vois plus que par le sang qui coulera bientôt du cou d'Andras.
 
   - Où se trouve l'entrée principale ?
 
   - À cinq cents mètres vers la gauche.
 
   Je commence à courir vers l'entrée tout en me remémorant les plans du château. Le sol de la cour est jonché de cadavres, beaucoup sont ceux des gardes, mais certain sont ceux des jeunes recrus trop inexpérimentés. Quand je pénètre dans le château, Nala me fait fasse, une épée dans sa main gauche, un athamé dans sa main droite. Son regard n'est que haine et sa respiration est difficile. Le sang coulant de ses plaies, ses cheveux blond rougis à certains endroits par le sang versé, son regard meurtrier. La lionne est de retour.
 
   - Toi, dit-elle en avançant vers moi avec colère. Tu pensais réellement que ton foutu plan allé fonctionner ? Et qui plus est, je ne serais pas au courant ? C'est MON village !
 
   - Nala, je n'ai pas le temps pour ton monologue. Il faut que je trouve Andras, dis-je avant de la contourner. Mais elle me bloque le passage avec son épée. Je tourne la tête pour la regarder, ma colère devenant incontrôlable.
 
   - Je viens avec toi.
 
   Je suis surprise par ses propos, mais je ne dis rien et avance enfin vers mon but ultime. Andras. Nala et moi montons les étages en courant, pressés par la même envie.
 
   Nous ouvrons les portes de la salle luxuriante et je stoppe net en retenant Nala d'un bras. Elle ne comprend pas avant de regarder Andras. Il est là le regard brillant d'excitation, un couteau sous la gorge d'Helies, le cadavre d'Aliya à ses pieds. Sa crinière rousse est étendue sur le sol contrastant avec la couleur or du sol. Mon souffle se fait rapide, mon cœur se serre et une larme coule sur ma joue. Aliya, mon amie, ma sœur. Je reporte mon attention sur Andras, plus haineuse que jamais.
 
   - Ne t'avise pas de faire ça Andras, le menaçais-je. Tu ne t'en sortiras déjà pas vivant, mais si tu le tues, je peux t'assurer que ta mort sera lente et douloureuse.
 
   Pour toutes réponses, il éclate d'un rire dès plus maléfique et à ce moment précis, des gardes pénètrent dans la salle par des portes situées sur les côtés. Nala est moi attaquons chacune de notre côté, ne sachant pas combien de gardes il reste à abattre. Mes yeux se portent sur Hélies en permanence, le sang coule de son cou à l'endroit où la pointe le touche. Le nombre de gardes diminues, certain prennent la fuite, d'autre rient avant de se jeter sur moi ou Nala. Nous ne faisons plus qu'une, combattant avec synchronisation, protégeant l'autre de ce qu'elle ne voit pas. Nous sommes dos à dos, un nombre de garde réduit à dix nous encercle. Un rire cristallin sort de la bouche de Nala et j'ai presque envie de me retourner pour la voire rire. Elle doit être magnifique.
 
   - Nala, tu m'expliques ?
 
   - Je trouve la situation très drôle en fait.
 
   - Je ne comprends toujours pas.
 
   - Je vais mourir pour un homme, répond-elle avant de rire à nouveau fortement. Ce n'est que quand son rire se transforme en quinte de toux que je comprends. Avant que je ne puisse faire quoi que ce soit pour la protéger, Nala attaque les derniers gardes et laisse volontairement son corps à découvert. Une épée vient transpercer son corps avant de se retirer et de la laisser choir sur le sol.
 
   - Nala, murmurais-je. La douleur se propageant dans mon âme est d'une telle violence que j'ai envie de m'écrouler sur le sol avec elle. Mais lors ce que je m'avance, l'un des gardes me ramène à la réalité en attaquant. Je perds pied à la réalité. Mes yeux sont fixés sur cette lionne, tandis que mon corps ne pense qu'à verser le sang de ces êtres, qui ont tué la dernière amazone qui m'a élevé. Je contre chaque attaque, transperce la chaire qui se présente sous ma lame. Le sang gicle sur ma peau, dans ma bouche. Je goûte le sang de mes adversaires et mon corps en veut toujours plus. Plus aucun corps ne vient atteindre ma lame et je reste debout, le regard fixé sur le corps de Nala. Ses cheveux blonds ne sont que sang maintenant. Je me dirige sur elle, mais le rire d'Andras stop net ma progression. Je quitte le corps de Nala des yeux et regarde cet homme, ce monstre. Helies est toujours entre ses mains, le sang dans son cou coule avec plus de vigueur et je comprends mon erreur. J'ai perdu le contrôle.
 
   - Tu n'as que ça ? Tu veux m'anéantir avec ça, dis-je en montrant les cadavres autour de moi. Je suis plus forte que toi Andras, plus forte que tes hommes, plus forte que la mort elle-même !
 
   - Ne me sous-estime pas ma chère Nadamente, rétorque-t-il en repoussant Helies sur le sol. Ses mains viennent se porter à son cou ensanglanté, son regard se pose sur moi. La peur y est gravée. Il se doit de survivre, il ne doit pas mourir par d'autre main que les miennes. Andras retire sa longue veste et s'approche de moi tranquillement, enjambant les cadavres avec une décontraction naturelle non feinte.
 
   - Tu sais très chère Nadamente, je ne suis pas celui que tu penses. On me dit sanguinaire, voulant régner par tous les moyens possibles et sans cœur. Mais ce n'est pas le cas, du moins pour le cœur.
 
   Andras est à quatre mètres de moi, bavardant comme dans un dîner mondain. Ses yeux fixés dans les miens, pensant certainement me faire oublier que par sa faute Lorcan est mort ou vivant dans la forêt, et qu'Helies est en train de se vider de son sang à sept mètres de nous. Je resserre le poignet de l'épée que j'ai dans ma main et laisse Andras s'approcher de moi. Il s'arrête à quelque centimètre de mon visage.
 
   - Je t'aime Nadamente, c'est l'unique raison pour laquelle tu es toujours vivante. Quand je t'ai vu tuer tous ces hommes dans la cour. J'ai tout de suite su que l'on était fait pour être ensemble. Nous sommes ce que nous sommes.
 
   - Que sommes-nous ?
 
   - Des êtres supérieurs, les meilleurs, n'hésitant pas à tuer pour obtenir ce qui leur revient de droit !
 
   La ferveur dans son regard en serait presque convainquant, si le mouvement de son corps ne l'avait pas trahi. Sa main gauche vient caresser mon visage alors que son bras droit s'apprête à me poignarder. Je le laisse me caresser la joue, le regardant dans les yeux, attendant cet instant où je verrais la mort disparaître de son regard.
 
   - Andras !
 
   C'est la voix de Lorcan, je le sais avant même de le voir. Le regard d'Andras devient dur et effrayé. Il recule et trébuche sur les corps, pataugeant dans la mare de sang.
 
   - Jamais tu ne prendras ma place ! Jamais ! Ce royaume est à moi. Je ne me suis pas donné tant de mal pour que tu débarques avec cette folle et que tu me voles ce qui m'appartient de droit !
 
   Andras est hors de lui. Il glisse dans le sang à plusieurs reprises avant de parvenir à se relever. Alors que Lorcan avance vers moi en claudiquant, Andras se précipite sur lui telle une furie. Je regarde Lorcan une dernière fois avant de lancer ma lame dans la gorge de son frère. Sa tête tombe sur le sol. Lorcan s'arrête, et regarde la tête de son frère rouler loin de lui.
 
   - Je suis désolée, lui dis-je avant d'accourir près d'Helies. Il est inconscient, mais il respire encore. Je pose ma main sur la blessure de son cou, l'examine. Elle est trop profonde. La main d'Helies vient prendre la mienne et la serrer fortement du peu de vie qui lui reste.
 
   - Je t'aime Nadamente. Je suis désolé. Vraiment désolé.
 
   - Tu devais rester dehors !
 
   - Je suis désolé, répète-t-il inlassablement.
 
   - Je te pardonne Helies, mon boulet numéro deux.
 
   Il ne faut pas plus que mon pardon à Helies pour que la vie, qui autre fois l'habitait, le quitte pour toujours. Je regarde le visage de ce garçon dont je ne voulais pas, ce garçon qui m'a trahi au profit d'un roi sanguinaire, ce garçon qui a tout simplement fait une erreur. Je reste ainsi, avec le corps sans vie d’Helies entre mes bras. Me balançant d’avant en arrière, le serrant de toutes mes forces, priant la déesse de le ramener à la vie. Je perds la tête. Une main se pose avec douceur sur mon épaule. Il n'y a que Lorcan pour me toucher ainsi.
 
   - Je n'ai pas réussi à le protéger, dis-je en coiffant les cheveux d'Helies.
 
   - Il a fait son choix Namente. Tu ne pouvais pas le protéger contre lui-même.
 
   Je regarde une dernière fois Helies, mémorisant ses traits, me souvenant des grimaces qu'il pouvait faire. Je me lève en laissant son corps sur le sol froid.
 
   - Qui reste-t-il, je demande à Lorcan en évitant son regard.
 
   - Des recrues et Jane.
 
   La peine est perceptible dans sa voix. Mais les choses sont faites ainsi. Tout ce qui vit doit mourir.
 
   - Reste avec lui, je vais chercher les recrues pour qu'on sorte les corps.
 
   Lorcan m'interpelle alors que je commence à partir. Je lui fais face, il vient vers moi et mon cœur se brise.
 
   - Je t'aime, murmure-t-il avant de m'embrasser avec une tendresse que lui seul connaît. Je lui rends son baiser, le cœur en vrac par la décision que je viens de prendre.
 
   - Tu es tout Lorcan, absolument tout, lui dis-je avant de partir.
 
   Une fois sortie du château, je réunis toutes les amazones encore vivantes et leur ordonne de sortir les corps de Nala, Aliya et d'Helies avant de tout brûler. Jane s'effondre totalement lorsqu'elle entend le nom d'Helies associé au mot corps. Je m'approche d'elle et examine sa blessure qui n'est pas belle.
 
   - Il faut que tu soignes ça avant d'en mourir.
 
   - Pourquoi faire, demande-t-elle résignée. Helies est mort, je n'ai plus de raison de vivre.
 
   - Ta raison pour vivre est justement qu'Helies est mort, fais en sorte qu'il ne soit pas mort pour rien. Et tu as un village d'amazone à reconstruire.
 
   Ses yeux s'agrandissent telle deux soucoupes.
 
   - Tu ne vas pas prendre la relève ?
 
   - Tu es la plus ancienne des amazones. C'est ton droit légitime.
 
   - Tu es de ma génération Nada, et plus douée…
 
   - Je ne suis pas une amazone, la coupais-je.
 
   Une fois certaine que Jane prenne le relais du village, je prends un instant pour regarder ce château une dernière fois. Lorcan descend les marches de l'entrée et un sourire apparaît sur son visage en me voyant. Mais ce sourire ne reste pas. Il ne reste pas, car Lorcan comprend que ma place n'est pas ici. Je ne suis pas faite pour vivre avec un homme et encore moins enfermée dans une bâtisse, peu importe la taille de celle-ci. J'attends le dernier moment, ce moment fatidique ou mon cœur ne sera plus jamais à la bonne place. Ce moment arrive quand Lorcan comprend qu'il ne pourra pas m'arrêter, il tombe à genoux à cinquante mètres de moi. Mon cœur cri d'aller le relever, de l'embrasser et de lui dire qu'il est tout. Mais je ne le fais pas. La seule chose que je fais, c'est lui tourner le dos et courir.
 
  
 
  


 
 
   
   CHAPITRE  DIX-SEPT
 
    
 
   - DEUX MOIS PLUS TARD -
 
   Je traverse le village où tout à commencer, me dirigeant vers cette maison remplit de monstres sur patte criant et courant sans arrêt. Je me fais discrète, évitant les rues bondées. C'est devenu mon quotidien depuis mon départ. Ce boulet s'étant mis dans la tête de me retrouver quoi qu'il lui en coûte. Cela lui a coûté dix hommes et un grand nombre de blessés. Ceux qui sont morts ne m'ont pas laissé le choix. Ils pensaient pouvoir me battre et me ramener sans y laisser leurs vies. À croire que ma réputation n'est plus aussi bonne qu'auparavant. Il est vrai que depuis la bataille, la vie n'est plus la même. Helies n'est plus là pour grimacer à chaque occasion. Je n'ai plus à prouver à Nala, que je suis meilleure qu'elle, et Aliya ne me donnera jamais plus de conseils. Sans parler de ce boulet qui hante mon esprit à chaque instant.
 
   Les rumeurs disent que c’est un bon roi, que la vie change et devient meilleure depuis qu’il dirige le royaume. Je n’ai jamais douté de ses capacités. Il n’y avait qu’un boulet tel que lui pour ramener la paix.
 
   J'arrive devant la porte de chez Ariga, je n'ai pas besoin de toquer que celle-ci s'ouvre. Ariga me laisse entrer sans un mot. La maison est étrangement calme.
 
   - Où sont-ils ? Je n'ai pas besoin de préciser de qui je parle pour qu'elle me réponde.
 
   - Au marché avec Pierol. Assis toi.
 
   Je décline son invitation comme à mon habitude et reste campé sur mes deux pieds, les bras croisés sur ma poitrine.
 
   - Pose ta question, dit-elle tout en préparant du thé. Elle me serre une tasse qu'elle pose sur la table et une seconde dont elle prend une gorge en s'asseyant sur une chaise au bout de la table.
 
   - Pourquoi l'avoir choisi, pourquoi ne pas être resté une amazone ?
 
   Cette question me hante depuis que j'ai laissé Lorcan devant le château en feu. Je tourne et retourne dans mon esprit le but de cette vie.
 
   - Car je l'aime.
 
   - Mais c'est quoi l'amour bordel ?! Tout le monde en parle mais personne ne l'explique.
 
   Je commence à faire les cent pas devant elle, me sentant coincé entre ces murs, voulant m'échapper.
 
   - L'amour c'est ce que tu ressens pour Lorcan. Tu voulais le protéger contre le monde ? Tu voulais qu'il ne fasse qu'un avec toi ? Tu voulais qu'il vive même si tu devais en mourir ?
 
   Je réponds oui à toutes ses questions. Ne comprenant pas son cheminement.
 
   - C'est ça l'amour Nada, quelque chose de plus fort que soit, de plus fort que ton passé ou ton éducation d'amazone.
 
   - Je ne peux pas lui offrir ce qu'il souhaite.
 
   - Tout ce qu'il souhaite, c'est toi Nada. Il ne veut que toi et uniquement toi. Pourquoi lancerait-il autant de personne à ta recherche s'il voulait plus que toi. Et puis, je pense qu'il sait pertinemment dans quoi il s'engage, rigole-t-elle.
 
   - Pourquoi cela te fait-il rire ? C'est un boulet et je suis une guerrière. J'ai manqué de le tuer un nombre incalculable de fois. La seule chose qui réussit à faire, c'est de me faire perdre le contrôle.
 
   - C'est justement ça qui me fait rire. Tu as voulu le tuer et il est amoureux de toi. Si ce n'est pas de l'amour, je ne sais pas ce que c'est.
 
   Je tire une chaise vers moi et m'y affale. Ne comprenant absolument rien à tout son charabia, ne voulant pas comprendre pourquoi ce cœur mort dans ma poitrine depuis ma naissance ne fait que saigner depuis mon départ.
 
   - Il me manque Ariga. Tous les jours depuis que je suis partie. Parfois, je pense le voir au coin d'une rue. Mais ce n'est jamais lui. Je sais que ce ne peut pas être lui, qu'il est dans son château à régler des problèmes de roi. Mais il me manque.
 
   - Tu me manques aussi Namente.
 
   Je fais un bond sur ma chaise avant de me relever d'un geste brusque. La chaise tombe sur le sol et le silence se fait. Je recule comme un animal coincé dans une cage tandis que Lorcan avance vers moi avec ce fichu sourire aux lèvres, ses cheveux bien trop blonds et ses yeux bien trop blues. J'insulte mentalement le mur qui fait barrage à mon corps alors que Lorcan, tel un prédateur s'arrête à deux centimètres de mon visage. Je tends la tête pour affronter son regard. Je pensais y voir de la colère, mais je n'y vois que ces choses bizarres qu'il a au fond des yeux, toujours ces mêmes questions qu'il me pose silencieusement. Sa main passe sur ma joue, mes yeux se ferment et mon cœur ralenti sa course, s'arrêtant presque. Toutes les parties de mon corps prennent feu, criant leurs besoins de lui, ce manque de lui. Son autre main se pose sur ma joue libre et je sens ses lèvres effleurer les miennes. Cette douceur me broie l'âme. J'ai été entraîné à tout, sauf à ça. Je ne sais pas gérer ce genre de chose.
 
   - Tu n'as pas besoin de le faire. Juste aime-moi.
 
    Lorcan prononce ces mots sans que je n'aie besoin de parler, me comprenant avant même que je ne me comprenne moi-même. Mes lèvres viennent percuter les siennes avec violence, avant que mon cerveau n'est pu réfléchir à la situation. Les bras de Lorcan passent autour de ma taille et me serre contre lui de toutes ses forces alors que mes bras encerclent son cou, mes pieds ne touchent plus terre. Lorcan me porte hors de la maison sans quitter mes lèvres. Je m'en rends compte grâce au vent qui vient caresser ma peau. Mes pieds atteignent à nouveau le sol, les bras de Lorcan me lâchent et mon corps se sent meurtri par ce manque. Je force mes bras à revenir le long de mon corps et à ouvrir à nouveau les yeux. Les yeux de Lorcan sont en face des miens me regardant avec cette intensité qui fait vaciller toute une vie, toute ma vie.
 
   - Je ne peux pas t'offrir d'enfants, débutais-je.
 
   - Je ne veux que toi.
 
   - Je ne peux pas rester enfermer dans un château.
 
   - On vivra où tu voudras.
 
   - Je risque d'essayer de te tuer.
 
   - J'y compte bien, rit-il. Nadamente, reprend-il sérieusement. Namente, je t'aime. Sans toi, je ne suis pas le boulet que je suis.
 
   Je ris malgré moi à sa blague. Ma main passe sur sa joue et ses yeux se ferment automatiquement à mon toucher. Je comprends enfin ce que je ressens pour lui et surtout, je comprends ce qu'il ressent pour moi. Il est mon tout. Mes lèvres se posent sur les siennes, y déposant un léger baiser. J'attends qu'il ouvre les yeux, cela prend deux secondes, mais ces deux secondes me paraissent une éternité. Quand il ouvre enfin les yeux que je peux voir toutes ces choses qui font qu'il est lui, je lui dis ce que j'aurais dû lui dire depuis longtemps.
 
   - Je t'aime Lorcan.
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